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UNE CHANCE DE PENDU

E.rilda.- Comme il est beau, hein?
t//'eiine. -Oh, oui ! E~t dire (lue l'année dernière était bissextile et que je l'ai

laissée passer sans m'en son venir.

BOUQUET DE PENSÉES

Sýi vous avez besoin d'assistance, allez trouver les étrangers. Si vous
avez besoini de conseils, voye.(z vos anis. Si vous n'aiez besoin de rien,
v'os parents seront toujours couil' 'uts (le vous
recevoir.

i'ieille /ille.-Une femîme qui a failli en

Lire.-Une chose qui est mise de côté pour
être lue, puis lue pour être muise de côté.

Cau/ion.- Iît fondatrice (lu courage.
La niort-Le seul créaneier qu'il Loit dé-

fendu d'ignorer.
La ler-'brlir(lu travail.

L'énrgie- Lefruit du chaegrin.
l'au vreté. -Le besoin de l'iîî llucnc-.

Sýol illtl <ui -l compagnon de la nature.
Le im'mdée.- Ilne audience dont(, la (in n'ar-

rive jamais.
.X

Il n'y a que quelques rares moments dans
la vie d'un hiomme oit il e' t coniplêtunient
heureux et beaucoup ne s'en aperç;oivent que
longtemps après.

(,nr des plus grand4 fours <lu monde, c'ebt
l'homme (lu i pense que le diable ne l'a(i rap.
p<ura pas, pýorco qlue sa femmeiî est toujours à

I>e'atcoup (le femiîmes sont coîmme les cac.
tus et pourtant e'lle4 aiment toutes à être
traitées e sensitivcs!

X
Qoand un petit, garç;on dit à &ible, qu'il n'a

pas fain, c'est une preiive, qu*il 4 st bien élevé.
X

(.,ai aime sa bouteillei Lri bébé
UN'OLTIIE

LA CAGE DE CUIR
Ce roman, d'un intérêt si palpitant, touche à sa lin et nous nous sommes

préoccupés de ho remplacer par un autre, présentant le même intérêt et
empruntant à un récent procès, qui a passionné tous les coeurs sensibles,
une actualité palpitante -c'est (le l'affa~ire Girégoire que nous voulons par-
ler et de la douloureuse ody6sée du petit Piîerre, l'enfant martyr.

D)ans le prochain numéro nous commencerons donc

" LES ENFANTS MARTYRS"
une oeuvre at tend rissante, prise sur le vif, par l'éminent roînancie' 3 uLES
UmAuv. Les Enfants Martyrs seront la digne continuation de la Cage de
Cuir, et chaquo mère de famîille voudra savoir ce que deviennent Char-
iot et [Jertine.

LA LOI
Le mnagistrat. -Vous êtes accusé, prisonnier, de n'avoir pas subvenu

aux besoins de votre famille.
Conmment 1 vos enfantaq sont en ce moment mourant (le faim dans votre

maison, absiidonnés de vous.
Voyons, combien d'argent avez-vous sur vous, en ce moment ?
L- prisonaier-Dix piastres, Votre Honneur.
Le iagistra.-Je vous punis d'une anmende de dix piastres.
Appelez la cause suivante.

PAS ENCORE ASSEZ FAI
Le tratyp.-S'il vous plait., miadame, avez vous quelque chose à me

donner à manger ;Je n'ai rien pris (lep uis diux jours.
La damne (sêcltene&/).-Mon cher monsieur, le8 termes pour la pension,

chez moi, sont de sept piastres par semaine.
Le tramp ý'sursautan). -C'est donc une maison de pension, ici? Excu-

sez moi alots-, madame, je n'ai pas encore assez faim pour manger l'ordi-
naire (d'une m'sison de pension. -J'ai bien l'honneur (le vous saluer.

(Et il s'éloigna avec dignsité).

CE QUI LE POURSUIT
Bouleau. -Qu'as.tu donc? tu as l'air tout troublé.
Jtio>lau.-Mýa bel-e-mèiýre était (tans le bateau qlui a péri sur les côtes

d' r'ande.
Bouleau.-Bah! niais j'ai lu dans les journaux' qu'il y avait eu 30 pas-

sagErs dont 20 femmes, (le sauvéi. Peut êtrè ~-lepricsdrirs
Rouleau.-IIélas !C'ebt blen, l'idée qui me Poursuit depuis que je sais

la nouvelle.

SAUVETAGE M-AILNCONTItEU.X
Le patron (sévérement).-Monsi#eur X...- vous arrivez bien tard au

bureau, ce matin, avez-vous au naoin3 des excuses valables?'
L'ernp'oyé-iàonsieur, j'ai sauvé votre belle-mère qu'un tramwîay allait

écrastr et...
Le patron ('uiu)-oïetmisérabîle, et vous êtes encore ici.

Passe2 de suite à la caitse vous faire règ!er votre compte.

PAS DE RÉSALEMANCE

Air Pal.-Est-ce que le jeune Smithî t'a demandlé la raison pour laquelle tii lui refusaus la main de liridgett?
Aime i>n.-( ommte de raison.
ilir i'at.-Et q1ue lui as-tu dit?
Mm,,e I'<f.-Que je pensais bien qu'il n'était pas capable (le faire vivre Bridgett dans le style oit elle est accou-

tumée dle le faire ici.
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-Oui, pourquoi une femme met-elle toujours dans un livre la chuse qu'elle veut con
invariablement, égare le livre ?

Emaux et Camées
PETITS oREPIS-D'ouvRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DXXII

SI TU VOYAIs

Si tu voyais une anémone
Lauguisante et près de mourir
Te demander comme une aumône
Une gout.te d'eau pour fleurir;

A l*iclo, Hiigo.
Si tu voyais une hirondelle
Un jour d'hiver te supplier,
A ta vitre battre <le l'aile,
Demander place à ton foyer

L'hirondelle aurait sa retraite,
L'anéitione sa goutte d'eau.
Pour toi, que ne suis-je, ô poète,
Ou l'humble fleur, ou l'humble oiseau.

PiERRa DîneONT.

Fantaisies Lipogrammatiquiesi
PHIYSIOLOGIE DE LA PÈCHJE ET DES PÊCIIEUnS A LA LIGNE

(Fin)
Sans L

Puis quoi encore?1
D)'autresi viennent ensuite, par vantardise, par

stupidité, par dégoût des choses humaines (1),
quelques-uns même, - ces pauvres - poussés par
une hideuse faim, triste aviseuse et décidés à ris-
quer tout ou rien.

Tous, sans exception, iront périr en une chaude
friture.

Tant pie pour eux, n'est- ce pas?1

,S's 31

Et tour à tour ainsi, toute une société, que dis-
je, tout un peuple de braves poissons est pris et
frit, et tout cela, parce que ces poissons, qui n'ont
pas lu Iflerbert Spencer, lie sont pas assez fins pour
savoir s'abstenir, par prudence, de toute nourri-
ture qui n'a pas été approuvée par un GJirard
quelconque ou tout autre savant distingué,
chargé du Laboratoire Othiciel, dans la Répu-
blique des poissons I

Sans Y

Somme toute, amis lectenrie, voilà, je le crois,
la véritable physiologie de la pèche et du pèchieur?
Si oui, je suis satisfait puisque je serais arrivé à

(1) Lipp: Je laiose q ramnme. lettre.

faire un peu plus obscur, -lit pure logique le veux,
- ce petit chiapitro do lat vie des savoureuses et aqua-
tiques bêtes auxquelles nous sommet; redevables (lo la
Morue à la crême et (le l'Alose à l'oseille.

Lou'is îuo.

eï !ý ý1FACILE, A S'AkiHANtCEU
- Le mendiat.- Mon bon montieur, n'aunie/vous pas

-. un ving~tcentins pour aidcr un pauvre aveugle?
Le oniu.Aveu gle! Mais vous y voyez encore

d'un oeil, ce me semble.
Le ntendiant.-Eh bien, donniez-nioi toujours un 10)

- centins.
4' ~~~SA .IOURNÉEI, l~ARI:

L'amure~x.-Mnsior...je suis venu pour... pour...
vous dlemander, votre... -demoi... selle...

,~ \Le père~ (vivemtent)--Oui, entendez-vous avec elle,
* pressez-lb, et allez-vous en, ('est inia journýe (I'alaires,

.nà aujourd'hui.

La jeune wariéý, <pliraite). - Ehli'ien, -si c'est ceai
ca, je vais m'en aller retrouver iîaîian.

Mlonsie ur-Correct, nîa chère ; aussi longtemîps que
ta mière ne viendra pas ici, je ne m,'on occuperai pas.

RIEN A REDOUTI"It
La femme (en colère).-Si tu continue comme cela'

j'en perdrai sûrement l'esprit.
Le mari.- Itien à redouter de ce côté là, nia, chère

on ne perd pas facilement une chose aussi grosse.

AVANT [LA SlEN'LENG'
server et ensuite, Le magistrat. - Et maintenant, accusé, avez-vous

quelque 1~lose à ajouter avant que Seuil enco soit pronoîl-
cee contre vous?

L'accit6.-J'ai à dire, Votre I lonneur, que j'espère b.ien quo l'on lîren-
dra en considération l'extrôme jeunesse de liion avocat et que ina son-
f.ýnce sera légère,

C EST L A MlAMNIA N QLUJI A TOULfT le. ÀI1T
Monsieur Crossac.-J e suis de plus en plus étonné, mia chère, (le ce

que t u as pu te dlécidler à épouser un homme aussi latid que moi.
1fadame. -Je n'ai pas la moindre idu<e comment cela a pu se passer.

C'eki, maman qui a fait tout dans cette affaire.

CE QU'Il, A
Elle. -Qu'ais-je donc, moi, pour te fair-e la cuisine? Rien,
Lui.-Quelle chance tu as!1 Moi, J'ai toujoura une i-ndigestiotn.

A QUOI ÇA SElUi
Mr Jeunentarié (len<lremtent) -Tlu sais, ma chérie, que si je veniais' à

mourir, tout ce qte je possède t'appartiendrait.
.iIa'aine Jeunetnarié (/Iîisant la moe.Aquoi ça te Ser-t (le parler

ainsi, tu sais bien que tu n'es pas pour- mourir mîaintenant.

La blancheur des chieveux et leur tendance à tombor peuvent êtr-e con-
jurées, et leur couleur naturelle ramenée, par l'emploi (lu Ilé,ovat-3ur
Végétal Sicilien pour les cheveux, dle Il a1l.

ERREUR D'OPTIQUE

1
Mlle Ciqo~fiv.-Voilà dieux fiancés <lui me

mettent emi rtge, avec leur facon de se parler et de
faire l'amour ainsi en public.

Le fL,<~Faistttenîtion,, Albertine 1Ticioi
bien le parapluie afin 'lut le vent n'!teigne pas,
nron allumette! c'est im.L ,lerilXre.
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Aventures d'un Peintre, d'un Singe et d'un Œuf d'Autruche

Le désert, un palmier, un inie, une autruche, un 'euf de la susdite, un peintre à
son rhevalet.

1
Le singe.-Que j'atteigne cette boule blanche et l'on va avoir du fun.

LE RÊVE
(Pour le SA MEDI)

A mademoi.ie Imilda.
Entrainé doucement vers de nouveaux rivages,
Oi vas.tu, bel enfant aux yeux demi-fermés?
Que cherches.tu toujours. sur nos désertes plages ?
Que nous apportes.tu, cher ange trap aimé ?
Confiant à la brise et ton sort et ta barque,
l'u te laistes emporter au milieu des brisants.
O crains, divin enfant, comme le fier monarque,
Les doux bienfaits du sort, et ses revers cuisants.
Ne quitte pas ainsi nos rives isolées,
Ne vas pas affronter les flots dans leur fureur;
Viens plutôt réjouir nos âmes désolées,
Viens un instant au moins, nous donner le bonheur.
Hélas ! que dis.je?... Enfant,. .. mystère qui nous charme,
Eloigne toi <le nous, éloigne-toi de moi
Tu ne tariras pas la source <le mes larmes,
'u ne dois pas entrer sous mon modeste toit.

Tu n'es point fait pour l'homme,... oh I non, car tu le tues.
Tut n'es point fait pour ceux lue la douleur atteint.
Dieu te donne à l'enfant, aux âmes ingénues;
Mai la pure liqueur que leur verse ta main,
Pour qui n'est plus enfant, devient un poison traître.
Fuis loin de nous, ô Rêve, et eaux qui t'ont connu
Verront dans leurs chagrins la volonté d'un Maître.
Va réjouir l'enfant, et sois le bien-venu.

A. J. BEAULIEU.

ECLIPSE~ COMI
Bou'ea4.-.Je suppose que l'éclipse de

SUO(ESTION

Elle.-Tiens, Alfred, si tu m'achètes cette
jolie montre-là, je te promets, chaque fois
que tu iras au club, <le la reculer de deux
heures.

PLETE
la lune de miel a licu quand le
mari commence à rester tard
dehors toua les soirs.

Rouleau. - Pas du tout.
Elle n'a lieu que quand la
femme persiste à se rendormir
sans entendre ce que le mari
peut avoir à dire pour sa
défense.

UN PHILOSOPHE
Bouleau.-Qu'il y a long

temps que je ne t'ai vu, mon
vieux Rouleau. Je me suis
marié il y a 5 ans et je jouis
agréablement de la vie, je ne
te dis que ça.

Rouleal&.-Depuis combien
de temps es tu veuf ?

L'ÉQUILIBRE
D'une lettre qu'une dame a

reçue de son mari en voyage,
j'extrais la phrase suivante:

" Dans ta dernière tu m'as
envoyé $50 et mille baisers.
.le serais bien heureuse si,
dans la prochaine, tu pouvais
m'envoyer plusd'argent, quand
même il y aurait un peu moins
de baisers."

GRAND-PERE ET PETIT-FILS
LE VIEUX DUC D'ABRIÈS, soixante.quatorze ans. -Son PETIT-FILS

JEAN, trente ans; un peu froid.

(Place Vendôme. Dans un salon dont les trois fenêtres donnent sur des jardins
dépouillés. Ciel d'hiver. Quatre heures du soir. Presque nuit dans la pièce,
où brûle un grand feu.)

LE DUC, assis dans un vaste fauteuil de cuir, s'adressant à Jean qui
entre.-Je parie que tu viens me faire tes adieux?

JEAN.-Nous partons demain... Orient express.
LE DUC.-Je sais... Ta femme sort d'ici avec sa mère... D'abord,

quitte ton air de nouveau marié, et assieda-toi,
JEAN.-Ah! elles sont déjà venues ?
LE DUC.-Oui... Vous me détaillez les derniers baisers pour que cela

m'en fasse davantage... C'est gentil (le m'embrasser ainsi... en plusieurs
fois... Je l'ai dit à Madeleine... Réponds: tu es heureux ?

J EAN.-Est-ce que je ne le parais pas ?
LE DUC.-Ça ne m'avait pas sauté aux yeux... Tu sais que tu as là

une femme charmante !
JEAN.-Ello me plait b3aucoup.
LE Duc.-Tâche que ça soit réciproque et que 'a dure dix ans... Quoi ?

tu trouves que c'est trop ?... pas assez1...

il
Le iéme.-T'e-s, à toi, Dupinceau.

J EAN.-Je n'ai rien (lit.
LE nuc.-Si, tu as parlé.
.1 EAN.-J'ai souri.
LE DUC - C'est la même chose.
JEAN.-Pourquoi seulement dix ans?
LE DUC.-Parce qu'après il n'y a plus de danger... Q iand on s'est

aimé une petite période de dix ans... mais j'entends pour de bon, sans
distraction... tout peut arriver... Le ceur est plein de souvenirs... la
maison pleine d'Anfanti... rien à craindre, je te dis... le plus fort est fait.

JEAN.-Vous êtes drôle, grand-père.
LE- Duc.-Pas encore assez, va... pour me distraire quand je suis tout

seul... Et comment.ça marche-t.il, vous deux ?... Je ne te demande pas
ai vous vous sentez déjà les coudes?... Après quarante.huit heures de
mariage... encore trop tôt '

JEAN.-Nous sommes un peu ahuris.
LE DUC.-Parfaitement... mais ne t'inquiète pas? tu verras, cela

vient tout seul, au moment où l'on s'y attend le moins. A une certaine
minute, un soir, un matin... est-ce que je sais ?... en faisant tel ou tel
geste, en disant tout haut : " Madeleine "... crac ! tout d'un coup tu te
sentiras marié... " J'ai une femme... ma femme..." Un éblouissement !
Tu comeprendras que c'est fait. Une violente et rapide impression "'irré-
vocable, à la fois vaniteuse et presque triste...

JEAN.- VOUS n'êtes pas bien gai !
LE DUC.-C'est seulement à dater de cette minute que vous commen-

cerez à vous aimer, et à vous faire de temps en temps du chagrin.
JEAN.-Mais vous ne croyez pas que je serai malheureux?...
LE DUC -Rassure-toi ; elle aussi.
JEAN.-Oh !
LE DUC.-La moindre petite peine qu'elle te causera, la pauvre enfant,

tu la lui rendras au centuple... je te connais!
JEAN.- Je suis méchant, moi ?
LE DUC.-Je ne sais pas... Tu es mon petit-fils, je t'aime co-jmme ton

père t'a fait... Il m'a bien donné du mal, ton père... Il ne t'a jamais
parlé de ça.

JEAN.-Non.
LE DUC -Il a peut-être eu raison, 'l tis pour en revenir à ce que je te

dis, je plaina âl adeleine, si vous ne vous entendez pas.
JEAN.-Nous nous entendrons très bien, j'en suis sûr.
La Duc.-Je le souhaite pour elle... d'abord s'il arrivait jamais le plus

léger aceroc... de ton côté, du sien... n'importe quoi enfin... toujours je
te donnerai tort.

.JEAN.-Quoi qu'il arrive?
LE DUC.-Oui, moi, petit Jean. Ainsi, te voilà prévenu. Nous avons
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tort, d'ailleurs, même quand nous avons le plus l'air d'avoir raison. Nos
femmes sont à plaindre, je t'assure. Je ne parle ici que pour nous, nous
titre... nous fortune... Nous sommes si assommants "les gens du grand
monde "!... comme on nous appelle dans les autres.

JEAN.-A ce compte là, nos femmes le sont autant que nous.
LE DUC.--Moins... et puis... aussi nous les délaissons.
JEAN.-Vous oubliez tout de même que vous parlez à un homme qui

vient de se marier avant-hier!
LE DUC.-Je ne t'apprends rien.
JEAN.-Vous me désenchantez.
LE Duc.-C'est de mon âge... Non, je fais le voeu, bon petit vieillard,

que tu aies seulement dans la soixante-quinziène année une humeur
aussi optimiste que la mierne!

J EAN.--Dieu me préserve d'aller jusque-là !
LE DUC.-Tu «ois, tu n'es qu'au tiers à peine de ta vie, et sa lorngueur...

- ah! très relative pourtant - t'effraye déjà? Crois-en ton grand-père...
tu ne sais pas ce que c'est que vivre et comme ça vous prend !... L jeu
n'est rien à côté... Tout, niais vivre... Dès qu'on a commencé, on ne peut
plus s'en passer.

JEAN.-Je m'en rends bien compte.
LE DUC.-Alors, tu pars demain ?
JEAN,-Dix vingt-cinq du matin.
LE DUC.-Et tu voudrais déjà être dans le "sleeping car ", seul .vec

ta femme ?
JEAN.-Sins doute.
La DUC.-Es tu très épris de Madeleine? Vas-tu lui dire (le jolies

choses à l'ortille dans le wagon 1
JEAN.-Pas tout le temps.
LE DUC.-Je vois... tu regarderas le paysage.
JEAN.-...Paysage... paysage... Il est le même partout... Des arbres,

des boufe, des prairies... Des boeufs... des prairies... des arbres...
LE Duc.-Qu'est-ce que tu voudrais à la place ?... des boutiques ?
JEAN.-... L.s prairies changent quelquefois de couleur et les arbres de

formes... les boufs n'ont pas les cornes pareilles... mais au fond, la
nature est très uniforme, très banale.

LE DUc.-Ce n'est encore rien à côté de l'homme... Ah ! les voyages te
profiteront!

JEAN --... Et puis... nous dormirons bien pendant trois les quarts du trajet.
LE IUC.-...
JEAN.-Dame! nous avons là plusieurs couples d'heures à tuer avant

d'arriver à Vienne. Nous serons éreintés. Il y a ensuite une chose très
ennuyeuse dans ces "sleeping". Si on veut faire sa toilette, c'est le
diable pour avoir de l'eau chaude.

Aventures d'un Peintre, d'un Singe et d'un Ruf d'Autruche
(Suite)

DEVIN ETTES

Milord Crakfort pèche à la ligne, mais
apercevez-vous Milady!

'he, le an-lroker.-Comment, Mne
Salomon, vous dites que ls .tkin-es ne
vont pas et vous avez toute une bande
de clients qui vous attendent ?

JEAN.-'a ne vous ennuierait pas de revivre une seconde foie I
LE DUC.-Non, parce que je vivrais autrement.
JEAN.-Mieux ?
LE DUC -Forcément. Il me serait dillicile de vivre plus mal que je ne

l'ai fait. J'ai rendu tous les miens très malheureux, il nl'y a pas à dire...
.1 EAN.- Vous exagérez beaucoup.
LE DUC.-Tais-toi donc ! Ta grand'mère a été très malheureuse. Elle a

passé la moitié de sa vie à pleurer, jusqu'au jour où elle est morte, la
pauvre femme, et elle n'avait qu'à y gagner... Ton père ne s'est pas
amusé non plus avec moi... je l'ai élevé rudement... tu peux lui deman-
der... iles soeurs, mon frère, tous les miens... la même chose... Insup-
portable !... Il n'y a que toi pour qui j'ai toujours été faible comme une
bête... Il paraît que c'est un cas fréquent chez les grands-pères.

JEAN.-Laissez donc! vous avez été très affectueux pour tout le monde.
LE DUC.- D'abord, je ne voudrais plus être due. C'est stupide d'être

ce que nous sommes et de venir au monde avec un blason... à une époque
où ça ne cert plus à rien. Les exigences sociales du milieu artificiel où
nous poussons comme dans une serre nous interdisent à jamais tout bon-
heur familial et conjugal... A partir et au dessus de cinquante mille
lives de rente, à Paris, quand on a un titre, une couronne sur le harnais
et qu'on tient à tenir sa place... fin, ! plus de lune de miel, plus d'intimité,
plus de paternité ni de maternité... plus de vieillesse digne... La vie se
passe à représenter... On est perpétuellement ailleurs...... Jamais chez
soi. Notre vie à nous ? Une grande visite. Pas autre chose... Nous
sommes les esclaves d'un luxe qui nous fait haïr... Ah ! oui, je voudrais
être à ta place, avoir quarante-cinq ans de moins sur le dos... partir
comme toi avec une pet'te Madeleine pour un voyage de noces, qui peu
très bien être un voyage d'amour, quand on sait s'y prendre !... Sauras-tu
t'y prendre, toi ? Sauras-tu être heureux, pauvre petit homme I... Tu te
rappelles quand tu étais au collège, à Sainte-Barbe,et que je te faisais sort ir?

1 EAN.-Oui, les camarades se cachaient derrière la porto du parloir
pour voir le duc d'Abriès.

LE DUC.-C'est vieux, ces bêtises-là !... Allons, embrasse-moi, je t'en-
nuie depuis assez longtemps... Adieu, petit Jean, adieu, mon grand.

JEAN.-Adieu, bon papa ; je vous rapporterai de belles choses de là-bas.
LE DUC.-Tu es gentil.
JEAN.-Descendez donc avec moi prendre un peu l'air avant Io dîner-...

ça vous ferait du bien.
LE DUc.-Non... je reste ici.
JEAN.-Vous avez tort.
LE Duc.-Embrasse ta femme dès que tu vas la voir, et dis lui seulo-

meot après que c'est de ma part... ça lui sera moins désagréable.
JEAN.-La commission sera faite.
LE DUC.-Ya, mo bonhIonIme, va! IINia L A

III
Le meme.-Ce qu'il vous en fait une tête, l'artiste.

LE Duc.-Je n'y peux rien... Tu resteras longtemps à Vienne?
.1 EAN.-Je ne Sais pas... ça dépendra.
LE DUC.-Une jolie capitale où tout le monde a l'air heureux de respi-

rer... Des fiacres étonnants traînés par des chevaux qui filent, vite et
doux comme des gazelles... des uniformes bleus et blancs, des femmes
blondes... des violons... et des carosses d'archiducs qui vont à la Burg...
J'y ai vécu deux ans de ma vie... Je n'y retournerai plus jamais.

1 EAN.-On s'y amuse?
LE DUC. -Trop.
J EAN.-Nous irons ensuite à Pestt... de là à Constantinople... et puis

nous reviendrons tout bêtement par la Grèce.
LE Duc -Vous serez absents six mois ?
JEAN.-Environ.
LE DUC.-Que je voudrais être à ta place !... Tous tant que vous êtes,

les jeunes gens, vous ne savez pas le prix de votre ,eunesse qui vous coule
dans les doigts !... Vous verrez, plus tard.

JEAN.-Aiors, si on vous offrait de revenir à mon âge vous accepteriez?
LE DUC.-A la minute. Le m/mne.-Ah bah ! L'oiseau qui est revenu là dedans.
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CAIASIlO1H E D'E VOIRON - UNE DES RUES DE VOIRON APR5S LA TROMBE.

5 juin, une tronabe d'eau descendait des m<
de la Grande Chartreuse et, grossissant d
ment un des principaux torrents, la Morge,
et ravageait la vallée entière.

La Morge qui, avant de se jeter dans l'[s
de St-Quentin, arrose toute une vallée enti

-- industrielle, alimente cent trente usines à
de prodaits chimiques, des teintureries, des i
tissage de soie, de lin, de coton, donnant du
à des milliers d'ouvriers.

A l'heure actuelle, des murs écroulés, des
enlevés, à travers lesquels la Morge, encore
roule, dans un lit profondément creusé, tout u

de débris, voilà le tableau de cette si pittoresque région, bien coi
touristes.
: Les quelques maisons situées sur les berges ont été enlevées c<
simples fétus de paille ; les pentes boisées ont roulé dans le toi
détournant le cours en maint et maint endroit ; les arbres, arrac
cés, ébranchés par la violence des eaux, ont heurté et renversé
barrages, démoli les canaux et des b!ocs de plusieurs tonnes ont é
portés à deux ou trois lieues.

Dans la traversée de Voiron, deux maisons ont été littéralem
pées en deux et l'on peut apercevoir, par ces coupes stupéfiantes,
ques neubles échappés au désastre reposant sur
les planchers chancelants.

L'usine à gaz avait été noyée dès une pre-
mière crue, heureusewent annoncée ce qui a per-
mis aux habitants do fuir leurs maisons, et d'at-
tendre, anxieux, la fin de l'orage, le passage de la
trombe dans l'obscurité profonde, ajoutant encore
à l'horreur de la Ecène».

Notre gravure représente la maison Fière, à
Voiron, après h catastrophe.

Il s'est produit, en divera endroits, des scènes
terribles.

A l'Usine Brun, le propriétaire entendant le
bruit (le la trombe s'approchant, se lève et, a!lu-
mant une lampe, se dirige vers les ateliers (le
tissage. IH est sur P<scalier y conduisant quand
une vague énorme, brutale, emporte, dans le noir
intense, escalier et homwe. Sa femme, atIolée,
assiste à l'horrible scène et essaie inutilement de
porter secours à l'infortuné, un vieillard de 70
ans, mais biu pris et encore solide. CJpendant,
Mr lirun n'est pas mort. Un gigantesque remous
l'a roulé dans lelbscurité, il s'est engagé avec le
îlot, et à la vitesse 'un train express, dans l'étroit
couloir qui conduit aux turbines et a été précipité
dans les engrenages (lu moulin. Il a pu s'accro-
cher désespérément à l'arbre de couche et, quand
le terriblo cyclone est passé, on peut le retirer de
sa, périlleuso position, couvert de contusions, mais
vivant.

Mr Brun est un ancien ouvrier tisserand par-
venu, à frec de travail et après cinquante ans

d'économnies, à être patron d'une superbe usine.

il est complètement ruiné aujourd'hui ; mais,

courageux, il va se remettre à l'ouvrage et espère
si Dieu lui prête vie encore quelques années, répa
rer cet horuible désastre.

Onze ponts ont été enlevés, soixante-dix usines
et manufactures détruites, lks routes renversées,
coupées, mais il n'y a, heureusement, que deux
victimes humaines.

Les (légats sont évalués à dix millions sur les-
quels quatre représentent les pertes des petits
ouvriers et propriétaires ruraux.

Hélas ! Trois fois hélas! la galanterie française
a incontestablement perdu une partie de ses droits
par suite du "Conspuez les femmes " des élèves
de l'Ecole des Beaux Arts de Paris. Celle an-
glaise vient, non moins surement, de sombrer lors
des examens de l'Université do Cambridge, exa-
mens auxquels avaient l'intention de se présenter
tout un essaim de jeunes miss et que l'intransi-
geance de leurs collègues du sexe fort semble leur
avoir fermé pour longtemps.

A Cambridge, les jeunes étudiants ne se sont
pas bornés à conspuer les "gentes bachelettes"
envieuses de la toge et du bonnet carré de doc-
teur, ils ont poussé la férocité jusqu'à pendre l'une
d'entr'elles... en elligie heureusement, à une des
plus hautes fenêtres de l'université. En effet, un
mannequin représentant une " étudiante " a été
suspendu hautement "par le cou et jusqu'à ce
que mort s'en suivit ", devant une foule immense
de manifestants et aux acclamatifs Ilurrahs des
peu gracieux protestataires. Ajoutons que quel-

illiers d'oufs pourris (pouah!) avaient été retenus, destinés par
eteurs à accueillir les défenseurs de ces demoiselles, s'il avait pu
'uver. Mais, il ne s'en est pas présenté et le sexe faible a été
sé, en la personne du mannequin ci-dessus décrit, pour la plus
gloire de l'égoïsme masculin.
ont bien les jeunes !
* de Paris refusent aux femmes le droit d'apprendre, dans une
ublique, les arts d'agrément auxquels elles ont, il le semble, le
roit que ces jeunes messieurs.
* de Cambridge ne veulent pas entendre parler de partager les
universitaires avec leurs soeurs avides de science.
la lutte pour la vie est donc âpre et combien elle semble devoir
réparer de surprises à l'aurore du XXe siècle !

me un dernier écho des fates jubilaires des 20-22 juin, nous arri-
i nombreux dessins et photographies représentant les scènes les
ractéristiques qui ont animé les rues de Londres aux jours inou-
i du Jubilé-Royal. Nous avons choisi parmi eux une vue du cor-
ors qu'il pénètre dans la Cathédrale St Paul, dont le dôme imposant
te la place trop étroite pour l'immensité de la foule qui s'y est
blée, pour le développement de l'interminable cortège dont la

LES ÉTUDIANTS DE CAMBRIDGE - LA NOUVELLE FEMME PENDUE EN EFFIGIE.
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queue, comme un énorme serpent, se déroule sur un espace de plusieurs
milles,

C'est le 22 avril dernier qu'ont eu lieu à Thuéhiéan, les funérailles de
Nazr-ed-Din, père du shah dle Perse actuel Mloziffer-ed Dmn.

S'il s'est écoulé un an d'intervalle entre l'assassinat du feu
shah et sies obsèques, c'est que la volonté du souverain actuel
était que son père fut enseveli danus le sanctuaire même oit il
tombait, en 1,S96, sous les coups d'un membre de la secte fana.
tique des Babis et que les travaux, nécessités par cette appro-
priation, viennent seulement d'être terminés.

C'eEt au moment ou le cortège va pénétrer à Abdal-Azin par
la magnifique avenue Amirayé, que notre dessin représente
cette manifestation, si imposante par le faste déployé et l'émo.
tion générale des assistants.

Des chanteurs psalmodient des airs funéraires dont la lugu-
bre mélopée se mêle aux gémissements douloureux et aux cîlis
des spectateurs, suivanut le rite consacré.

Les restes de Nazr ed-Din ont été déposés dans le caveau
spécialement construit pour les recevoir et cette cérémonie a
été suivie de fêtes religieuses qui ont duré trois jours, penl-
dant lesquels tous les pauvres, accourus de toute part, ont été
nourris aux frais de S-. A. Mosaflèr ed.Din Shah.

LOUIS PERRON.

AVARIICE ET B L ENqFAISAN CE
On faisait à Londrcs une collecte pour la construction d'un

hôpital. Leb commissaires chargés de cette quête arrivent à
une petite maison dont la porte était ouverte, et du dehors,
ils entendent le maître de la niaiaon, querellant sa servante,
parce que, après s'être servie (l'une allumette, elle avait jeté
au feu, le morceau non consumé, qui pouvait servir une autre
fois.

Les voila convaincus qu'ils n'ont pas gfande chance d'être
bien reçus par un homnme dont la lésinerie est à ce point évi-
dente. lis entrent cependant, exposent le bunt de leur visite, et
l'homme leur remet cent guinées.

Les commissaires, étonnés de cette générosité, lui en témoi-
gnent leur surprise, an rappelant ce qu'ils ont entendu avant
d'entrer.

"lVous vous étonnez de bien peu de chose, leur (lit-il. J1'ai
ma manière de ménager et de dépenser. L'une fournit à l'autre,
et toutes deux font mon bonheur. Au reste, en fait de bien-
faisance, attendez tout de ceux qui savent compter avec eux-
même."

MENUS PROPOS
Madame. -Quelles fatigues ont dû avoir Noë et ses lils en

conduisiint leur arche par un aussi mauvais temps.
.Monsur.-Oli, moi, je crois qu'ils ont du faire, au con-

traire, une partie de plaisir. Ils avaient tous laissé leurs belles-
mères derrière eux.

Le plaisir est une idée confuse où nous percevons vague-
ment une géométrie cachée. -D ESCA RIES.

illbrtie.-Vyon, Alfrd, sois rai-
sonnlalîle ; je comprends encore que des

~ ~ .. hommes riches boivent un coup doi temps
cil temps, mas: tit pauvre diable coliiîni

- toi qlui n'al pas til sou~ do reste, c'est

4/fed..Josais .., ça... ni..clIé...
e, iais il ... faut teniir.. les app..

I'eil daie Et~ visktz vos cia-

~l j jDeuxième datinte.- .\loi !Al trappez.
naloi un peu d'attendro j usquî'u mati n
pour cela. .Jo les visite avant q1u'il nie
sorte le soir.

liste. C (ommtent trouvez - vous
votre portrait, iad.inît

La aimie. - I 'arfait. Seulemîent je
n'aimîe pas beýaucoup le niez.

L'atite-Moi lion plus. )ïlai 's
le vôtre.

Madane.Ahon al bien raîison dIo
dire qu'en ce mionde les pauvres femmues

E Al SAINT I'AUL. doivent avoir toutes les tribunlations.
Mon0?sieluri. - C. ommne comupenusat ion

dans l'autre, elles auront sans dtoute quelques nus dle nous.

.Je suis devenu si philosophe que je méprise la plupart des choses qui
sont ordinaire tien t estinmées, et en estime quelques autres dont on nî'a
point accoutumé de fiaireca.I>E'AlE.

FUNERA1LLES DU $11.1,1 DE P'ERSE '/.I1 IN, A 't'lý "IEitiA,.
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MODES PARISIENNES

CO0LIET tris élégant en taffetas noir recouvert de mousseline de soie noire, ruche
au con garnie intérieurement de dentelle légèrement crème, empiè,ement garni de
jais fin.

LE SOULI ER ET LA SAVATE
1 A lt LE

Petit soulier mignon, neuf, à pointe brodée,
Raillait une savate informe et démodée.

L'autre lui répondit : -Taies-toi,
Car tu seras un jour savate comme moi

Enfants, respectez la vieillesse.
Sur la scène du monde où vous apparaissez,
Votre éclat nous efface et dans l'ombre nous laisse
ANlais par d'autres aussi vous serez é-lipsés.
Saluez, en entrant, ceux (lue vous remplacez I

L R.

UNE FARCE DE BARASTOL
lin voyageur arrive à l'auberge, tard, harassé, n'en pouvant plus. Il

dîne prestement et va se coucher en recommandant qu'on ne l'éveille pas
avant midi, larastol, le roi des représentants de commerce, est là; il a
tout entendu.

Le lendemain, dès cinq heures, il va frapper au No 12. "Qu'est ce que
c'est ?-C'est le coAIeur.-Mon ami, je n'ai pas demandé lo coiffeur.
Qu'on mue laisse dormir." Une derri-heure après, Barastol revient à la
charge et frappe plus fort. Qu'est-ce encore ?.-- -i coiffeur, Monsieur.-
Allez au diable!" répond le dormeur qui commence à soupçonner la
mauvaise plaisanterie.

Et larastol se retire, il sort par la ville, entre chez un perruquier, et
tout en se faisant raser : "Vous avez un voyageur qui vous attend à
l'hôtel, au No 12. Seulement il est un peu sourd ; frappez fort, si vous
voulez qu'on entende." Notre homme arrive sans méliance et cogne à tour
de bras ?-C'est le coiffeur, n'est-ce pas ?-Oui, Monsieur.-Attends un
peu!"

ROlUE EN FOULARD IILEU I'0NTILLE JAUNE, boléro guipure à créneaux donnant
un cachet d'élégince à l'ensemble ; ceinture-corselet satin bleu foncé, gilet petit
plis lingerie et plissés fins en mousseline soie jaune clair.

Et la porte s'ouvre, le voyageur tombe à bras raccourcis sur le malheu-
reux qui croit avoir affaire à un fou et riposte de son mieux. On les
sépare, tout s'explique et, pendant ce temps-là, Barastol a pris le train
pour Paris, il est déjà loin.

CHOSES ET AUTRES
Voici ce que produisent les abus des différentes boissons fermentées:
Le Cidre.-L'abus du cidre produit de graves troubles d'estomac, la

plupart du temps ; les buveurs invétérés y ajoutent de l'alcool, ce qui le
rend tout à fait nuisible.

La Bière.-L'abus de la bière produit la diminution des forces, la lour-
deur, l'hébéter-ent, l'obésité: il prédispose à la goutte et à la dyspepsie.

L'ivresse de la bière est pesante et douloureuse.
Le Vin.-L'abus exagéré du vin cause l'ivresse violente ; c'est la moins

pernicieuse de toutes. Mais l'homme qui s'y livre trop souvent s'expose
à des désordres organiques très douloureux et abrège sa vie dans de nota.
bles proportions.

L'awool est un poison au même degré que le laudanum et l'arsenic,
Les effets de ce poison sont lents, mais sûrs.
Il s'attaque d'abord aux fonctions nerveuses, produit des troubles de la

sensibilité, du mouvement, des facultés mentales et va même jusqu'à la
folie ; il produit des désordres dans les fonctions nutritives et digestives
il hâte la vieillesse et la mort.

PRPESS É
Le docteur.-Baptiste, je m'en vais à l'église.
Baptiste.-lpien monsieur, et à quel moment faudra t-il aler vous

chercher.
Le docteur.-Aussitôt que commencera le sermon. Tu diras que c'est

pressé.

Faire croire à des gene sensés que l'on est ce que l'on n'est pas, c'est
une besogne plus malaisée dans la plupart des cas que de devenir réelle.
ment ce que l'on veut paraître.--LcITENBERO.
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LA PLUME DE MAMAN
Je ti'ét'is plus un bébé, et la preuve c'est que j'avais quitté, pour des

culottes, mes costumes de p tite fille, que, le même jour, le ciseau (lu
coiffeur avait fait tombar mes boucles brunes, et que j'étais appelé à
suivre en qualité d'élève la classe maternelle de Mlle Duclos.

Donc, il est avéré que je n'étais plus un bébé. Mais étais-je un homme 1
c'est une question que je résolus tout naturelleu.ent moi-même, un jour
où je jouais au portrait avec n'es grands cousins.

.J ouer au portrait consiste à mettre sur la sellette une personne quel-
conque ; celui qui est dessous pose des questions destinées h l'éclairer sur
les qualités le ce porsonnage dont il doit deviner le nom. A ses questions
on n'a le droit de répondre que oui ou non. C'était moi qui étais sur la
sellette, et mon cousin Jhacques, qui était dessous, mue posa cette embar-
rassante question :

" Est-ce un homme?"
Je demeurai hésitant. Répondre non, c'était me rejeter dtans la caté-

gorie des femmes, mais répondre oui me semblait bien orgueilleux. A
mon sens, être un homme c'était d'abord être grand, c'était ensuite tout
savoir, tout connaître, et je n'en étais pas là. Pour trancLer la dilliculté
je passai sur la règle du jeu, et laissant le oui d'un côté, le non de l'autre,
je répondis:

"C'est un garçon "
J'étais dene, de ia propre initiative, un garçon. J'étais même un très

petit garçon. Avec mes grandes boucles, aucune de nies idées d'enfant
n'é t ait tombée.
Je croyais que
j'étais né dans
un panier
d'oufs, et j'at-
tribuais une
tache de rous.

seurquej'avais
au dessus de
l'Sil droit, à
des oufs qui
s'étaientcassés
dans le paniar.

Je croyais
que M.a p.etite .
sour JanIle
aNait eu un
choux pour
premier b e r-
ceau, et il m'ar-
rivait quand
nous nous dis-
putions, et que
le regrettais,
en ég6iste, de
n'ètreplus seul
maître de nies
jouets, de lui
dire avec hu-
meur :

" Tu m'en.
nuies à la lin,
et j'aimerais
mieux ne pas
t'avoir. Re -
tourne dars
ton chou." Ma mère écrivait aie
Veu qui avait

pour résultat d'amener chez Jane un déluge de larmes.
Je croyais que le cimetière où nia bonne m'avait emmené un jour, était

le jardin du ciel e qu'on y ccnduisait, pour qu'ils s'y guérissent, les
malades de la terre. Les corbillards étaient pour moi des voitures d'am-
bulance ; ce qui m'étonnait, c'est que ma grand-mère, qui était si vieille,
n'avait jamais eu l'occasion d'aller se faire soigner au ciel.

"Tu n'as donc jamais été bien malade, lui disais-je ; moi j'ai été
bien malade, mais pas assez pour y aller, maman me soignait à la
maison."

Quand j'abordais te sujet, grand-mère me serrait contre elle, d'un air
que je trouvais singulier; je ne nwe rendais pas compte de son impression;
mais l'idée d'aller dans ce jardin où l'on guérissait, n'avait pas l'air do
lui sourire.

-Je croyais au bonhomme, une sorte de croquemitaine qui surgissait
pour me prendre chaque fois que j'étais méchant; si tous les potits gar-
çons lui donnaient autant de peine que moi, je ne sais comment il pouvait
suffire à sa besogne. Il devait certes emprunter les bottes de l'ogre.

L'ogre ! encore un être qui a joué un fameux rôle dans mua vie ! c'était
surtout le soir que me revenaient en mémoire les contes que l'on me
racontait sur ce géant cruel ; je croyais entendre sa grosse voix dire:
" Je sens la chair fraîche." Je ma cachais alors tout tremblant sous nies
draps, comme un poltron derrière une forteresse : niais Jane ne s'avisa-t-
elle pas d'émetcro l'idée, un jour qu'elle voyait faire mon lit, que les
draps devaient être les mouchoirs de l'ogre, je demeurai transi et nes
nuits perdirent leur repos, tant je craignais qu'il n'arrivât à l'ogre de
vouloir se moucher dans le mouchoir qui me bordait.

J'étais convaincu que l'on apprenait à lire et à écrire comme on apprend
à parler et à marcher, que ce n'était qu'une aflairo le teminps et de
patience, aussi no nie donnai-jo aucune peine, au grand désespoir d Mlle
Duclos, dont j'étais le plus mauvais élève. Si encore j'avais été humble
dans mon ignorance, mais je ne doutais de rien... et bien que que je n'en
fuse encore qu'aux bâtons - et quels bâtons !-- quand les vacances
arrivèrent et que nous partîmes pour la campagne, j'avais fait à ion ami
Jacques Bélort l'imprudente promesse de lui é.rire.

Mais je ne trouvais pas ma promesse intempestive, j'étais bien assuré
de la tenir... Comme i c'était si dillicile que cela d'écrire !

Lire, encore ça pouvait deniander du temps, puisque cette science con-
sistait à deviner en somme ce qu'ont écrit les autres. Nlais écrire ce que
l'on pense, quoi de plus facile, il suilit d'avoir des idées. une pbi'nmo et du
papier !

Dès le lendemain de muion arrivée à la campgno, je songeais donc à
raconter à Jacques nies impressions qui étaient légion. Je pris bravement
nia plume, et sur une feuille de papier à lettre, je commençai... ou
plutôt je ne conmenç â pas ; les idées avaient beau venir abondantes, ia
plume s, refusait absolument à les transcrire, car je ne pouvais mie fairo
aucune illusion, les griffonnages que je traçais n'auraient aucun renîs, ni
pour Jacques, ni pour personne au monde.

Je ne m'en étonnai pas longtemps : Quello idée avais-je aussi d'écriro
avec mia plume de classe, une plume qui ne savait faire quîe des bâtons,
et des bâtons tortueux encore ! il m'en faut une autre, pensai.je, une
bonne! laquelle prendrai-je ? je nie donnai jusqu'au lendemain pour rélié-
chir et je lis très bien. Ce fameux lendemain, pendant que je prenais dans

le jardin la
tasse de lait
qui formait le

i fond de mon
premier déjeu-
ner, nia mère,
assise à l'autre
bout de la ta-
bI e, écrivait
t. ne lettre avec
une telle dtex-
térité, que je
jetai m an
dévolu sur sa
plume.

.i'eus ti ni
mlon lait bien
avant qu'elle
eût fini ea let-
tre; mais sourd
à la voix de
Jane, qui desi
bras du ss bon-
S n m'appelait

pour. al le r

jouer, je restai
lumt place,

contemplant
mia mère et
souriant à sa
plme qui ais-
a t tomber les

mots sur les

rmots, les phra-
Jes sur les

phaeet qui
lettre. (P. 9, col. 2. racontait tant

duclhosesâmoni
papa. Car c'était à papa que nmaan écrivait si longueimient, il était
olicier de marine, et elle lui narrait tout ce que nous faisions, tout et que
nous disions, si bien que quand il revenait, j'étais tout étonné de n'avoir
rien à lui appren Ire, il ne disait : c'est pvar les lettres de t" maman que
je sais tout cela ; " quand tu sauras écrire tu m'écriras aussi."

Quand ma mère revint, elle devina tout (le suite, à mon air, que je
n'étais pas content, c'était bien visible. Elle voulut coinnmître le sujet de
mon mécontentement, et m'en prenant à ma plume je lui dis :

" Voilà ! je voulais écrire aussi, j'avais beaucoup (le choies à dire à
tout le monde; mais elle ne veut pas, c'est do sa fauto ! j'ai beau essayer,
elle no veut pas !

Ma mère comprit, elle sourit, et me prenant sur ses genoux, elle nm'ap-
prit que les plumes, même les plumes des mamans, n'écrivent pas toutes
seules, et qu'il faut les y aider.

Des années ont passé depuis ce jour, et par la brèclhe ouvert i dans imon
esprit d'enfant, la lumière est venue qui, petit à petit, a éclairé bien (les
choses. Jle ne crois plus que les petits enfants naissent daUns des cioux ou
dtans des paniers d'oufs ; je sais que le cimetière est non pas un hôpital,
mais un tombeau. Jei ne reçois plus jamais la visite (lu bonhomme, et je
dors du sommeil du iuste dans le mouchoir do l'ogre.

Alors je suis un homme maintenant 1 je sais tout T
Oui, je suis un homme, et je sais... tout e que les liomnes sent

mais je me heurte encore à tant de mystères, qu'il m'arrive parfois do
me demander si lo petit enfant ignorant n'est pas beaucoup plus heureux
que nous.

J. 10.
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De I<enigsberg, ils se rendaient à Bromberg, et là, commençait la
route à pied, par étapes, avec les instruments sur l'épaule, en réels
ouvriers allant queinatider de l'ouvrage.

r'omîberg est une ville de trente-cinq à quarante mille habitants,
chef-lieu de régence, ou ils séjournèrent un jour.

Ils étaient assis le soir dans une salle basse de brasserie, atte-
nant au très modlste btel où ils étaient descendus.

Instinctivement, Niaurice, tout en buvant un verre de bière, avait
pris un journal de la localité, et d'un air distrait en parcourait les
colonnes, lorsque tout d'un coup il s'arrêta et devenant d'une pâleur
imortelle, s'écria en français:

-Oh ! grand Dieu
Puis sa respiration s'arrêta.
Le mmuet Justin allait le questionner.
-Chut !- fit-il tout bas, on nous regarde.
Et, malgré les palpitations (le cSur qui brisaient sa poitrine, il

redevint maître die lui.
-Mon DIieu ! - murmura-t-il faisant passer en ces quelques

mots toute son âme, - merci ! merci !. j'avais besoin de cette
nonvelle preuve !. ..

Et jetant le prix de la bière sur la table, il remonta dans la
petite chambre où ils devaient passer la nuit.

-Eh bien ! mon capitaine, - s'écria Justin dès qu'il eut fermé
la porte, après s'être assuré que personne ne pouvait les entendre,
- qu'est-ce qu'il y a encore ?

-Mlle Chaligny ...
La voix lui manqua.
-Allons! mon capitaine, dit le brave garçon, à mots entrecoupés,

vous avez l'air d'un cadavre ... Qu'est.ce que votre pauvre vieux
Justin peut faire pour vous ?

-Mlle Chaligny est vivante !
Justin Brejont exécuta une gambade, l'accompagnant (le ces

mots, bien dans le caractère français:
-Mais, nom d'un pétard, mon capitaine, ça devrait vous donner

de satanées couleurs, au lieu de vous faire ressembler à un mort!
Et àlaurice de Prévannes, dépliant le journal, qu'il avait caché

lans s0. poche, lut ce qui suit :
"'On nous écrit de Steinbourg:

Hier, (les enfants du village ont aperçu une hirondelle qui
volait diflicilement. La pourchassant à coup de pierres ils ont fini
par s'en emparer. Grand a été leur étonnement lorsqu'ils ont cons-
taté que l'oiseau portait at cou, en guise de collier, une bague, un
petit anneau d'or tressé, sur lequel étaient gravés quelques carac-
tères. En les réunissant, ils forment un nom : ,' Fabienne ".

" On se perd en conjectures sur la provenance de cet anneau."
Et M. de Prévannes mit sa tête dans ses mains, ne pouvant par-

venir à retenir ses larmes.
-Mais, sac à papier ! mon capitaine I faut pas pleurer ! s'écria

encore Justin. Vous êtes certain qu'elle vit, la pauvre chère demoi-
selle!... Mais du moment qu'elle vit ! qu'elle existe! niais, bon
Dieu de sort ! ftut (lue nous la trouvions ! autrement! nous ne
serions plus des soldats français ! et des cavaliers, encore

Mr.urice ne répondait pas à son ordonnance.
Il lisait et relisait le fait divers (lu journal, intitulé Der Tag,

" Le .Jour ".
La feuille était datée de la veille.
Nul doute possible, donc, Fabienne était vivante... Fabienne

n'est pas un nom commun.
Et il continuait à rcpasser ces quelques lignes imprimées qui,

tout en l'inondant d'une joie intense, portait un si grand trouble
dans son âme.

-Il est bien évident que c'est elle qui a mis cette bague au cou
le cet oiseau.

-Pour sûr! D'ailleurs. .. Steinbourg?. .. ça ne doit pas être
aux autic/oseq. .. Je ne sais pas comme on dit.

-Aux antipodes.
-Oui, c'est ça... et nous allons filer pour Steinbourg, de notre

pied léger... Je sais bien qlue c'est assez mesquin, assez ravalant,
de faire la route comme de simples fantassins, parce que, comme

qui dirait, quand on a l'honneur d'être dans la cavalerie, on t
l'amour-propre de ne pas traîner la savate... Mais enfin ! c'est un
sacrifice que je dois vous faire, mon capitaine... Et à la guerre
comme à la guerre.

-Oh ! tais-toi ! tais-toi donc ! Affreux bavard!
-Dame ! mon capitaine, quand je ne suis plus muet. .. je me

rattrape !
Oh ! cette nuit, combien longue elle parut au pauvre amoureux!
En mai, cependant, le jour se lève de bonne heure. Et dès le

premier gris de l'aube, M. de Prévannes obligeait Justin Bréjon à
se jeter à bas de son lit.

-On va croire que nous avons commis un mauvais coup, fit le
pauvre garçon qui tombait de sommeil,

-Allons ! tais-toi ! Et n'oublie pas que tu dois être muet comme
une bande (le carpes.

Et en route pour Steinbourg.
Le capitaine sortit de sa musette une carte de l'état-major alle-

mand et aussitôt il s'orienta.
Vingt milles les séparaient de Steinbourg, un minuscule village

dont les 'quelques maisons se mirent dans la Brahe, petite rivière
latérale qui va se jeter dans la Warthe, le grand affluent de l'Oder.

Par bonheur, ils rencontrèrent sur leur route un charretier s'en
revenant à vide, et pour quelques pfennigs et un moos, au premier
bourg, il consentit à voiturer les deux ouvriers et leurs outils.

Et il leur demanda chemin faisant où ils allaient.
Aux mines de Yalta où ils comptaient trouver de l'ouvrage.
-Un dur métier, fit le charretier philosophiquement, mais quand

on est jeune...
-Voilà Steinbourg, dit-il, vers le milieu du jour, en désignant du

bout de son fouet quelques pignons qui fumaient au milieu d'un
paquet de bouleaux.

-Merci.
Et, payé, faisant claquer son fouet, il continua sa route.
-Je suis toujours muet, mon capitaine ? demanda Justin.
-Mais plus que jamais, puisque tu ne sais pas parler allemand !
-C'est juste, mon capitaine. Mais c'est que la langue me démange

parfois tout de même.
Ils allongeaient le pas, suivant la route sinueuse qui s'enfonçait

jusqu'à Steinbourg.
-La route de Yalta? demanda M. de Prévannes à un vieillard

qui fendait du bois sur le seuil de sa chaumière.
-Vous lui tournez le dos, répliqua le brave homme, et vous en

êtes loin.
-Ma foi, fit Maurice, laissant tomber son bâton de voyage,

feignant une grande fatigue, ma foi, nous sommes trop las et nous
allons toujours manger un morceau... Nous nous sommes égarés...
Comment se nomme cet endroit, mon brave ?

-Steinbourg. Ça n'est pas gros... Quelques feux, et c'est tout...
Mais si vous voulez entrer... on vous offrira bien un banc pour
vous asseoir, et on a encore un morceau de pain.

-Merci I Vous êtes bien honnête. Nous avons nos provisions.
Le vieux était seul dans la chaumière, la vieille se trouvait aux

champs.
On causait. Bien que bouillant d'impatience, M. de Prévannes

prenait de bien longs détours pour ne pas éveiller les soupçons.
Tout en mangeant les provisions du bissac il demandait :
-Comment avez-vous dit que s'appelait cet endroit? Stein...

Stein...
-Steinbourg... Steinbourg, sur la Brahe. Ça n'est ni grand ni

gros.
-Tiens! s'écria encore Maurice, où donc ai-je vu ce nom-là?...

C'est sur un journal, sur le Tag, la feuille de Bromberg...
-Ah ! c'est rapport à l'oiseau, sans doute, l'histoire de l'hiron-

delle. C'est M. Ringle, le pasteur, qui aura écrit.
-Oui, c'est cela même, continua Maurice, tandis que son coeur

battait sa poitrine à bonds désordonnés. Une histoire de bague
que l'on a trouvée au cou d'un oiseau. J'ai pensé que c'était une farce,
une histoire pour amuser le monde, comme ils en mettent tant dans
les journaux.

Ça n'est pas croyable.
-C'est bien pourtant la vérité, je vous le répète.
-Oh ! je serais curieux de voir cet anneau-là.
-Ça n'est pas difficile... Il y a plus de dix personnes déjà des

villages voisins qui sont venues le voir... Si vous voulez, c'est chez
Zuinder, le forgeron... C'est son petit garçon qui a abattu l'oiseau,
et Kart Zuinder l'a donné à sa fille Gertrude. Ah! Une jolie fille.
Quand vous aurez fini de mianger...

-Oh; c'est vite fini, avec nous.
-Et votre ami ?
Justin, lui, qui n'avait pas les mêmes raisons d'être aussi pressé

que son capitaine, était loin d'avoir terminé son repas et avalait
les morceaux doubles.

-Ça n'est pas mon ami... C'est mon frère... Et il n'a pas l'usage
de la parole.
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-Oh! le pauvre garçon! Comme c'est malheureux!
M. de Prévannes adressait d'impérieux regards à son ordon-

nance pour l'obliger à se dépêcher davantage, m
nait à ne rien comprendre. nais celui-ci s'obsti-

Enfin il se décida cependant à fermer son couteau, à s'essuyer
les lèvres et à suivre son pseudo-frère qui ne tenait plus en place.

Le vieux, s'appuyant sur une canne, s'avança à travers le village
et s'arrêta devant une forge.

Tapant un fer rouge, un maréchal aux bras nus, à la grande
barbe rousse, s'arrêta, fronçant le sou:-cil, d'un air de mauvaise
humeur.

-Je parie que c'est encore pour la bague, s'écria-t-il, vous, père
Haymler, vous me le paiercz ?.A-t-on idée de ça ! pour un méchant
anneau ! Venir me déranger tout le long du jour!

-Qu'est-ce que vous avez -à être mauvais ainsi, Karl Zuinder...
On ne vous le mangera pas, votre anneau.

Une jeune fille qui travaillait à l'intérieur de la forge, près (le
la fenêtre du rez-de-chaussée, s'était levée et s'avançait contrastant
par sa fraîcheur, sa bonne grâce, avec le grossier accueil de son
père.

-Tenez! dit-elle, tendant son petit doigt, elle est très étroite, et
j'ai de la peine à la retirer.

Jolie, blonde, rose, elle se montrait aimable sans efforts, on devi-
nait que cette aménité se trouvait dans sa nature.

Karl Zuinder, fumant sa pipe, s'était zemis à cogner sur son fer,
tout en suivant de l'eil les deux ouvriers à travers ses sourcils
froncés.

-Eh bien ! Vous l'avez vue ?... L'avez-vous assez regardée!
Maurice l'avait vue... Oui! Il la tenait dans ses mains, cette

bague sacrée !... Et il aurait voulu pouvoir la porter à ses lèvres!
C'était bien le petit jonc d'or, la première de toutes les bagues...

et, Fabienne, le nom bien-aimé de Fabienne, était gravé en carac-
tères gothiques !

-Elle est jolie, dit-il, ne pouvant parvenir à cacher son trouble,
tant ses traits se contractaient malgré lui... Elle est bien jolie...

-Oui répliqua plus brutalement encore Karl Zuinder, mais vous
l'avez assez vue... Tâchez de la rendre à ma fille, vous entendez !...

-Vous ne voulez pas la vendre ? fit Maurice, qui ne pouvait se
décider à se séparer de l'anneau.

-Ni la vendre ! ni la donner! Et faites-moi le plaisir de filer
Et un peu vite!... Vous entendez!... Des ouvriers... qui veulent
acheter des bagues en or!... Avec de l'argent volé, sans doute!...

Puis s'adressant au vieillard:
-Vous en faites, vous, de jolies connaissances le long des rou-

tes... Ramenez-moi ça d'où ça vient, ça doit sortir de prison.
Justin ne comprenait rien à toutes ces injures, mais il entendait

bien, ainsi qu'il se le disait lui-même, qu'on insolentait son capi-
taine, et la colère commençait à lui monter aux oreilles.

M. de Prévannes vit bien qu'il allait éclater, aussi le poussa-t-il
brusquement devant lui, en murmurant tout bas:

-Tais-toi ! Pour l'amour de Dieu!
Puis. haussant les épaules, il répondit au forgeron:
-Vous n'êtes pas poli ! Je ne vous ai rien dit de malhonnête !...

Cette bague... me rappelle un souvenir...
-Des souvenirs! des souvenirs !. .. Je ne crois pas aux souve-

nirs, moi i... Il y en a assez des trainards par les routes... Des
souvenirs!... Des souvenirs de bijoux volés !... Allez-vous-en et
que je ne vous revoie plus.... Oui, il y a pas loin d'ici un garde
qui vous demandera vos papiers...Je vais aller le prévenir.

Le rouge montait maintenant aux joues de Maurice.
Mais il se contint. Allait-il, pour les grossiètés d'un rustre, com-

promettre le résultat de ses recherches !.,.
Et il partit, haussant encore les épàtules.
-Ma foi, mon ami, je vous demande pardon pour Karl Zuinder;

c'est un malappris.. Il aura encore avalé trop de schnaps ce matin...
Et c'est bien rare s'il ae tape pas sur sa femme ce soir.

Maurice prenait congé du brave homme qui refusait une pièce
blanche, puis il entraînait Justin et tous deux regagnaient promp-
tement la grande route.

Un sentier l'échancrait sur la gauche, et à l'ouverture de cette
voie étroite, au moment oit ils passaient de ce pas allongé et régu-
lier que connaissent les piétons, ils aperçurent Gertrude Zuinder,
la fille du forgeron.

Rouge, essoufflée, elle avait fortement couru, bien que coupant
au court.

C'était une brave créature (ue Gertrude Zuinder, jolie autant
que bonne, car elle tendait la bague à Maurice en lui disant avec
un sourire qui découvrait ses superbes dent.s blanches:

-J'ai bien vu que la bague vous rappelait un souvenir, alors...
Elle s'arrêta; elle rougissait, cherchant vainement le reste de sa

phrase.
Embarrassée, émue, elle offrait le petit jonc d'or avec un mouve-

ment plein de charme et de grâce.
Maurice ne se sentait pas le courage de refuser; il prit l'anneau

qui possédait pour lui plus de prix que toutes les perles d'Ormuz,
que les rubis d'Ophir.

-Merci, ma belle enfant, dit-il d'une voix éraîue, merci de tout
mon cœur... C'est le premier moment de bonheur, depuis bien long-
temps, ma chère petite !... Et c'est à vous que je le dois... Je n'ou-
blierai jamais le nom de Gertrude Zuinder, je vous le jure !..

Sortant alors de sa poche sa bourse, une bourse de cuir, une
vraie bourse d'ouvrier, il y prit cinq pièces (le vingt marks d'or, et
les fourrant de force dans les doigts de la jeune fille:

-Maintenant, ma mignonne, per'mettez-moi de vous offrir ceci...
Avec ces pièces d'or vous aurez une bague plus belle que celle
que vous me donnez et qui me cause un si radieux plaisir. Prenez
prenez! ma belle enfant, ou alors je ne pourrais, de mon côté, accep-
ter votre présent qui m'est si cher.
La jeune fille regardait Maurice, confuse, hésitante, rougissant

encore de plus en plus
-Oh ! Schoener Herr ! Schoner Herr ! murmura-t-elle, je savais

bien que vous n'étiez pas un ouvrier.
-Chut ! mon enfant, répliqua aussitôt Maurice, en portant un

doigt à ses lèvres, ne dites rien ! Gardez-moi le secret ! ou vous
serez cause de ma mort... Merci encore... Adieu!...

Et, la saluant de la main, il s'éloigna, rejoignant Justin.
Lorsqu'il fut seul, il porta la bague à ses lèvres
-Fabienne ! oh ! ma Fabienne adorée !. .. tu es vivante !... Dieu

bon! Dieu juste! voilà la preuve de ton existence. Mais que faire
pour te sauver ?... Et combien de jours, de mois peut-être me sépa-
rent encore de toi ?...

Mais le cœur tout plein d'espérance, il défiait maintenant le sort
et une énergie invincible circulait avec tout son sang dans ses veines.

Revenons donc maintenant à Hermann Pluck, qui digérait son
fastueux repas. Fastueux tout au moins pour lui, car depuis bien
des années il ne s'était trouvé à semblable fête.

Maintenant il savourait sa troisième pipe, une débauche, en siro-
tant une dernière gorgée d'eau-de-vie qu'il avait demandée d'une
voix très douce, en disant avec un affreux sourire, un vrai sourire
de mendiant:

-Schnaps !... Encore schnaps !... TVout petit peu schnaps!...
Maurice n'avait pas eu le cœur de lui refuser et lui avait retendu

la gourde, tandis que Justin murmurait entre ses dents :
-Eh bien I tu t'en paies une vraie noce... mon vieux lapin!
Au faux muet, Maurice donna une bourrade dans les côtes pour

l'obliger à se taire. Puis il se leva, et vivement :
-Allons ! En route... Il nous faut arriver à Yalta ce soir.
Le vieux fou ne bougea point. Il secoua au contraire obstiné-

ment la tête.
-Loin! Yalta! Trop loin, Yalta!
-Mais, mon pauvre brave, il faut bien coucher quelque part...

Nous ne pouvons pas passer la nuit à la belle étoile.
Pour réponso, toujours le même mouvement de têto négatif.
-Pas coucher dehors! Hermann Pluck non plus... Ni Schon...

Il s'arrêta, hochant la tête. Ça, non, faut pas le dire... Mais vous...
Et puis l'autre... Pas coucher dehors non plus... Un bon lit.

-Ah ! tu nous offres l'hospitalité... Et où cela
-Pas loin... Une heure...
-Allons, soit.
-Yalta, après bonne nuit, demain matin.
-Marchons.
Et le vieux rajusta ses pauvres houbilles autour le ses flancs

maigres, et s'appuyant sur son bâton, se mit en marche. M. (le Pré-
vannes et Justin suivaient.

-Il va petit-être nous mener dans un coupe-gorge, imurmura
encore Justin.

Son maître lui imposa silence et emboîta le pas à Hernann Pluck
qui venait de quitter la grande route pour s'engager dans un chle-
min de traverse, marchant ensuite dans une petite sente étroite,
laquelle, après des montées et des descentes, les tours et des détours,
aboutit à une immense place où les bois avaient été exploités.

Des monceaux de bois débités, des amas de bourrée.; se voyaient
ça et là, et entre eux des huttes spacieuses construites par les
bûcherons et abandonnées par eux.

-Bon, là, fit Hermann Pluck, désignant l'une d'elles.
M. de Prévannes y pénétra à sa suite, et il vit alors, faisant cra-

quer une allumette, que plusieurs lits de fougères étaient encore
dressées contre les parois de la cabane, faites de mottes de terre,
de torchis, mais valant bien, au pis-aller, beaucoup mieux que la
meilleure des tentes.

Cette fougère et cette mousse séchées étaient meilleures que les
lits d'une auberge allemande de dix-neuvième ordre, aussi résolut-
il de s'en contenter.

Le vieux n'avait d'ailleurs pas demandé son avis ; il avait déjà
choisi sa couche et s'y étendait, s'y étalait, étirant ses vieux met-
bres, avec des grognements de bête satisfaite et repue.

Puis il se tourna, se retourna encore, et le sommeil s'empara de
lui, faisant de ce misérable l'égal du plus heureux et du plus riche.
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Justin accommoda son gourbi, et quelques minutes après il ron-
flait lui-même de tout son ceur.

Malgré l'écrasante fatigue de cette journée, car les deux voyageurs
avaient été trempés le matin par un violent orage. Maurice ne
pouvait dormir, cette bague qu'il avait en sa possession depuis
plusieurs jours lui brûlait la poitrine.

Fabienne vivanto!... Fabienne séquestrée !... Il en était bien
certain maintenant ! tous ses rêves s'étaient transformés en une
réalité inéluctable !

Et une rage folle s'emparait de lui.
Il comprenait jusqu'à l'évidence qu'il ne devait rien brusquer,

parce qu'un hommune ayant à sa portée tous les moyens dont dispo-
sait M. (le Malthen pouvait, au premier indice, faire disparaître
toutes les traces vivantes de son crime.

Tandis que, la tête appuyée sur le coude, il songeait ainsi, il ne
put réprimer une légère exclamation de surprise.

-Tiens ! fit-il, c'est surprenant... Deux chiens qui chassent.
Il ne se trompait pas, lui, un veneur !
Deux chiens, à pleine gueule, couraient un animal quelconque.
C'étaient deux hurleurs qui menaient d'assurance.
Parfois ils s'arrêtaient, puis reprenaient ensuite avec une nou-

velle vigueur.
La lune s'était levée, claire et blanche.
La cabane n'avait pas de porte fermante et un large rayon péné-

trait par la large entrée.
Le bruit d'une course légère, et une femme se jeta dans la hutte,

et alla tomber épuisée, haletante, sur une masse de fougères, par
bonheur et par hasard inoccupée.

lermann Pluck et Justin n'avaient rien entendu.
Elle ne pouvait point voir, quoi que ce fût distinguer, et mainte-

nant, elle reprenait haleine, essuyant de ses deux mains la sueur
qui coulait le long de ses tempes et de son cou.

Elle demeurait là, avec une résignation de bête assommnéa, affalée
sur son tas de fougère, attendant la mort (ui s'avançait à grands pas.

Elle n'avait pas fait de bruit en arrivant, la Tzigane
A ses pauvres pieds meurtris et déchirés, elle avait des ailes, et

c'est sans le moindre fracas que son pauvre corps à bout de forces
s'était écroulé sur le tas de mousses !

Elle n'avait donc réveillé ni Hermann Pluck, ni Justin Bréjon
qui ronflaient tout comme un complet de tuyaux d'orgues.

Maurice (le Prévannes s'était levé avec lenteur.
Il prévoyait bien qu'il allait se dérouler devant lui toutes les

scènes d'un sombre draine.
Il s'assura si son revolver jouait librement dans sa gaine, à la

boucle derrière sa ceinture.
Dans sa main nerveuse il assujettit son bâton de voyageur qui,

eimmanché au bout d'un solide bras, constituait une arme redouta-
ble entre toutes, et il attendit.

Pas longtemps.
Les deux blood-hounds menaient grand train.
Une fois le départ relevé, ils filaient droit, sans hésitations ni

balancer.
Mais arrivés à l'entrée de la hutte, ils s'arrêtèrent bien qu'il n'y

eût point là pour eux d'obstacle, s'arc-boutant sur leurs jarrets et
aboyant avec furie, car ils humaient le corps de Maurice de Pré-
vannes qui, debout contre le chambranle intérieur de la porte, se
tenait, le bâton en arrêt.

L'homme impose toujours au chien, quelque furieux que puisse
être ce dernier, une émotion indicible.

Les voleurs arabes, pour pénétrer dans les douars et les ksours,
se dépouillent totalement de leurs vêtements, et les chiens kabyles
et arabes, si criards cependant, ressentent un tel émoi de leur
nudité, que pas un d'eux n'oserait révéler par un aboi leur présence.

Tenez, en passant, un conseil.
Un chien furieux court-il après vous, retournez-vous, et vous

jetant à quatro pattes, faites-lui tête. Non seulement, il ne vous
mordra pas, mais vous le verrez aussitôt reculer et battre en
retraite, la queue entre les jambes !

Les deux blood-hounds, sentant Maurice derrière le chambranle
(le la porte, se gardaient bien d'avancer.

Naturellement, au cris (le Titan et de Déesse, le vieux Hermann
Pluck et Justin Bréjon s'étaient dressés sur leur séant, mais éner-
giquement, en français, en allemand, d'une voix sourde, le capitaine
leur avait ordonné.

-No bougez pas ! Silence ! Il y va de la vie !
Et Hemann Pluck et Justin s'étaient accroupis dans leur litière,

ne laissant paraitre que leur tête, immobiles, en arrêt.
Déesse et Titan demeuraient aux abois !...
Quant à pénétrer dans l'intérieur de la hutte ah ! ils s'en seraient

bien gardés.
Arcboutés, la tête dans les épaules, ils se contentaient d'aboyer

furieusement.
Quant à Zorka, elle faisait tous ses efforts pour 'combattre la

prostration qui l'envahissait, mais, en réalité, elle ne pouvait plus
avoir conscience de ce qui se débattait autour d'elle.

Cependant, elle tressauta violemment lorsqu'elle entendit la voix
de Conrad qui, sûr de lui-même, certain de la réussite, insolemment
on s'en souvient, lui intimait l'ordre de sortir et de se livrer d'elle-
même à son bourreau.

Conrad s'entêtait, intimait violemment ses ordres.
Enfin. après avoir fait craquer une allumette, qui n'avait éclairé

qu'une étroite zone de l'obscurité, toute son attention étant con-
centrée sur la Tzigane, ses yeux n'avaient vu qu'elle et n'avaient
été distrait par rien d'autre.

Et comme Zorka lui répondait qu'elle ne prétendait pas sortir,
qu'elle ne lui obéirait point, que ses ennemis et bourreaux ne
l'auraient point vivante. Conrad, le revolver au poing avait eu
l'impudente lâcheté de pénétrer dans l'intérieur de la hutte et
d'annoncer à haute voix qu'il allait brûler la malheureuse Zorka à
bout portant.

Ah ! dame ! C'est alors que Martin Bâton s'était abattu, répétant
ses coups avec une rapidité vertigineuse.

Et Pan ¡ Pan ! Pan !... Et Pan ! Pan !
On oomprend bien que le capitaine n'y allait pas de main morte,

et de tout cœur s'en donnait!
Et le pied de frêne n'avait suspendu son oeuvre que quand il

avait vu ce gr('din de Conrad étendu à terre, et complètement privé
de sentiment.

Oh ! alors, une fois évanoui, la scène avait changé de face.
On eût vraiment (lit que la cabane était habitée par de déchaînés

diables!
-Allons ! vivement avait commandé M. (le Prévannes en fran-

çais, à Justin Bréjon.
Et celui-ci, au pouce et à l'eil, comprenait les ordres de son

maître.
-Venez ! avait (lit le capitaine à Zorka et au vieux Pluck.
Et tous, enjambant le corps inanimé de Conrad, se précipitaient

hors de la hutte.
Les chiens de chasse, avec cette docilité servile qui les caractérise,

s'étaient écartés sans mot dire.
Peu dc secondes étaient nécessaires à Maurice pour juger de la

situation, étant donné le plein clair de lune qui l'éclairait.
Le cheval attaché, il l'apercevait bien vite.
Prendre dans ses bras Zorka qui ne se débattait point, donner

une poussée à Hermann Plueck et s'emparer de la bride du cheval
en disant au mendiant :

-Yalta! Yalta!
Tout cela n'avait été (lue l'affaire d'un instant.
Justin avait compris. Conrad, il le connaissait et le reconnaissait

dès la seconde où il était apparu dans la zone lumineuse.
Dès lors ! du moment où le susdit Conrad était allongé par terre

sous les coups de bâton, Justin on pouffait encore, tant drôle il
avait trouvé l'exécution.

Il savait bien ce qu'il y avait à faire, c'était d'obéir à Maurice
qui avait p'acé Zorka à califourchon sur le cob et suivait ilermann
Pluck (lui s'était mis en marche.

Depuis longtemps le soleil avait monté à l'horizon lorsqu'ils
aperçurent les premières maisons de Yalta.

A l'orée de la forêt, le capitaine fit descendre la Tzigane.
S'emparant du cheval, et lui serrant les naseaux au moyen de

la bride attachée, il lui administra sur les reins une volée de coups
de houssine.

Et le cob partit la queue en l'air, le long de la ligne, tandis que
Titan et Déesse, qui avaient suivi, lui galopaient sur les talons.

M. de Prévannes n'était pas mécontent de sa nuit. Ah ! non,
certes.

Il comprenait bien que si la créature affolée à laquelle il venait
de sauver la vie avait été poursuivie par Conrad, c'est que le valet,
et peut-être même le maître lui-même, avait intérêt à reprendre
cette fille, et qu'à sa capture était attachée une très grosse
importance.

Quelle était-elle ?
C'était une inconnue qu'il fallaît dégager dans cette embrouillée

équation.
Pour l'instant, les regards effarés de Zorka semblaient indiquer

qu'elle se demandait si elle n'était pas tombée de fièvre en chaud
mal.

Quels étaient ses sauveurs ? Elle n'en savait rien. A part le
vieux mendiant qu'elle connaissait pour l'avoir vu traîner les rares
fois qu'elle était venue à Lekno, elle ne connaissait aucun de ces
deux ouvriers ! L'air mèchiant, ni perfide ils ne l'avaient, cependant.

Elle commençait donc à se rassurer un peu.
Maurice lui fit signe de s'asseoir sur le plat bord de l'un des

deux fossés encadrant la route, et lui demanda en allemand
-Où voulez-vous aller ?
Un mouvement d'épaules.
Que lui importait ? Elle avait fui d'instinct. Une fois la tête de
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Mirko entassée sous d'énormes pierres, pour la soustraire aux (lents
féroces des loups et des ours, elle lie savait où diriger ses pas.

Elle le comprenait bien, toutes chances la menaçaient de reton-
ber dans les mains de ses persécuteurs.

Ceux au pouvoir desquels elle se trouvait n'avait nullement la
férocité (le ses ennemis.

La loyauté et la bonté, elle le voyait bivn maintenant, se lisaient
dans leurs regards. Et elle ne demandait qu'à croire, qu'à se fier,
tant une épouvantable crainte elle éprouvait (les autres.

Et avec la faiblesse de caractère des races levantines, elle résolut
aussitôt de se laisser faire et de suivre ses sauveurs.

-Je n'ai pas besoin de vous dire que vous êtes libre, continua
Maurice, absolument libre. Seulement, j'ajouterai ceci : c'est (que si
vous voulez rester avec nous, nous pourvoirons à vos besoins.

Le fou s'exécutait, il ponctuait de mouvements de tête chaque
membre de phrase de ce petit discours.

-Et alors, sentencieux, dogmatique
-Reste, va, ma fille... Bon pain, bonne bière, bon schnaps

Et bon tabac, donc !
Et il indiquait sa pipe vide.
Je ne sais ou aller, répondit Zorka, et j'ai grand'peur pour moi !

car Conrad ne demande qu'une chose... c'est (le m'arracher la
langue.

M. de Prévannes ne put réprimer un soubresaut nerveux!... Ce
seul mot disait tant de choses.

Si l'on voulait arracher la langue à Zorka, c'est qu'elle pouvait
parler.

Mais il ne fallait pas l'elfrayer tout d'abord, mais au contraire
l'amadouer et se l'attacher par les affectueux liens du dévouement
et <le l'habitude.

-Ecoutez. Voulez-vous demeurer avec nous? Nous veillerons
sur vous, je vous le répète. Et nous nous arrangerons de façon que
vous ne couriez plus aucun danger.

Zorka était très belle.
Cette beauté incontestable, quoique bistrée, faisait depuis quel-

ques heures un incandescent effet sur l'intiammable Justin qui
roucoulait de la prunelle et roulait (les yeux de merlan frit à
l'adresse de la fille de Bohême.

On se souvient que Justin possédait une opinion extraordinaire-
ment exagérée de ses avantages personnels.

Outré (le l'indifférence de Zorka, il ronchonnait à l'écart
-Oui! Elle ne dédaigne ! Elle me méprise parce que j'ai des

cheveux de mendiant et une barbe le sauvage... Mais si je ne por-
tais que ma moustache, nia nou.tache de cavalier de première
classe... On verrait un peu.

Zorka n'hésitait pas. Après avoir regardé Maurice dans le plus
profond de ses yeux, elle allait à lui, prenait sa main droite, se la
plaquait sur sa tête en disant :

-Je ne sais qui vous êtes.. . Mais vous m'avez sauvé déjà une
fois la vie, ça n'est pas sûrement pour me livrer à ceux (lui me
persécutent et voudraient ma mort... Je tne fie donc à vous. Je
suis votre esclave ! Faites de moi ce que vous voudrez.

Marché conclu. Traité passé... La Tzigane faisait partie de la
bande.

Et c'est ainsi que tous les trois, traînant le vieil [ernanr Pluck
qui suivait en serrefile, ils arrivèrent à Yalta.

Petite cité ouvrière ou gros bonrg ouvrier si l'on veut.. . Une
population de deux mille quatre cents âmes dont lix-huit cents
mineurs.

Oh ! de toutes les races! Un ramassis cosmopolite. Il y avait
<les Polonais, des Russes, des Allemands, des Danois, et jusqu'à (les
Monténégrins, des Bohêmes, qui étaient venus s'échouer là, on ne
savait pourquoi.

Dans les rangs de ces travailleurs, le grand ''ueur de pauvres,
l'hiver, avait creusé de nombreux vides.

Néanmoins, quand Maurie de Prèvannes se présenta (evant le
directeur de la mine, M. Rudolf Sierling, un in"génieur très distin-
gué, il lui fut répondu qu'il ne pouvait être embauché que pour le
lundi suivant. .. On était au mercredi.

-Mais, fit M. Smerling, voyant la bonne tenue de Maurice, que
celui-ci, malgré toue ses efforts, nc pouvait, parvenir à dissimuler
tout à fait.... pour ne pas perdre votre temps, à deux lieues d'ici il
y a (les transports <le bois qui s'opèrent sur la Welna, et vous
trouveriez certainement du travail jusqu'à samedi soir. Lundi
matin vous n'auriez qu'à vous présenter à l'ouverture 'les puits,
vous pourrez descendre, vous et votre frère,

On comprend que tout atermoiement, tout retard était un chagrin
pour Maurice.

Néanmoins le conseil de M. Smerling ne l'éloignait pas (le cette
contrée qu'il avait tant intérêt à coinaître jusque dhaus ses moindres
recoins.

Ils déjeunaient à l'auberge, IHermnann Pluck aussi. Le pauvre
fou s'était invité (le lui-même, sans attendre un mot (le M. (le
Prévannes.

Ce dernier s'enquérait auprès (le l'aubergiste.
Et il apprenait que l'on trouvait aisémiient et à bon compte (le

modestes maisons d'ouvriers à Yalta et qu'ils s'installeraient com-
modémient, et à peu (le frais, tout aussi bien qu'à Goratz, à deux
lieues de là, où s'organisaient les trains dle bois, qui, au moyen de
petits remorqueurs descendaient le long (les lacs et (lu cours (le la
Welna.

Le mot lac avit frappé l'oreille (le Maurice.
-Sur quels lacs transporte-t-on du bois ? demanda-t-il.
-Sur beaucoup. Sur celui (le Goratz, de Retzow, sur d'autres

encore.
Et l'aubergiste en citait encore trois ou quatre.
Retzow ! C'était là, peut.être, qu'était Fabienne ! C'était bien

dans le parc (le Retzow qu'il avait aperçu cet arbre ... que vingt-
quatre heures après l'on avait fait disparaître.

Le déjeuner était fini, on partait pour Goratz.
Herimann Pluck qui n'avait fait qu'engloutir <le la nourriture

durant tout le temps du repas, avait fort bien entendu tout ce qui
se disait à côté de lui.

-Goratz!. .. Connais bien Goratz !. .. De l'eau et du bois
Beaucoup d'eau. .. Conduire à Goratz.

-Décidément, fit M. de Préyannes, il ne nous lâchera plus. Il
fait partie de la famille.

-Emmenez-moi, demanda Zorka suppliante. .. Si je demeure
seule ici, ils nie retrouveront et me tuoront. ..

Ainsi fut fait, et dans l'après-midi de ce jour même, ils arrivè-
rent tous les quatre à Goratz.

Se faire engager n'était pas diflicile, Il manquait toujours (les
bras pour le transbordement les bois.

La besogne consirtait à charger sur des chalands plats les ma-
driers et (les planches, besogne qui ne demandait que (lu courage
et une bonne paire de bras.

Durant le trajet, le long de la route, M. (le Prévannes avait essayé
(le faire causer Zorka, mais il s'était heurté à un obstiné mutisme
lorsqu'il prononçait le nom (le Conrad et s'enquerrait (les causes des
dangers que courait la Zzigane.

A Goratz, les ouvriers couchaient sous des hangars, pêle-mêle,
en une promiscuité pénible.

Hermann Pluck prouva en cette occurence son utilité et son
industrie.

Il avait tellement roulé partout par là qu'il connaissait tous les
endroits où l'on pouvait trouver un asile.

-Bonne niche i dit-il à M. de Prévannes. Encore bon lit ...
Et il les niena dans un coin du chantier, où des réserves de mad-

riers avaient établi un hangar naturel.
Là, avec de fins copeaux <le sapin, on se confectionnait en un

tour de main une couche très douce.
Et le lendemain matin, Maurice et son imuet se mettaient à l'ou-

vrage et entassaient des madriers sur des chalands.
Doux heures ne s'étaient pas écoulées que l'un des trains de bois

commença de se mettre en marche.
Un petit remorqueur toussait et fumait pour convoyer toute une

ligne de chalands.
-Mais il manque un homme, cria un contremaitre, un homme

comme gareur.
Maurice le cmur battant bien fort, se présenta aussitôt.
-Quand revient.on ? demanda. t-il.
-Dans la nuit, avec le remorqueur.
Déjà il se trouvait à bord du premier chaland. Et armé d'une

gaffe, il avait pour mission (le maintenir le cordeau dans la voie de
la remorque et de parer aux accostages.

Les chalands étaient tellement charg' qu'ils arrasaient compU'-
tement la surface de l'eau.

M. le Prévannes accomplissait sa ian''uvre à bâbord, un com-
pagnon en faisait autant de l'autre côté.

Le long de la VeIna il fallait ouvrir l'oeil et déployer du sang-
froid t Le lade.se.

-Tout à l'heure, dit le compagnon à Maurice, quand nous arri-
verons à Retzov dans le lac, nous aurons du bon temps.

Elfectivemient, quand le remorqueur débarda dans cette inmnense
nappe d'eau, il n'y eut plus qu'à se croiser les bras.

Les deux hommes étaient assis l'un -à côté de l'autre et l'on
causait.

Sur la gauche, on apercevait l'ile de Retzow avec les ombrages
touffus le ses bois et de son parc.

On en passait encore à plus d'un kilomètre.
-C'est habité, cette île-là ? demanda Maurice, dont le coeur

battait la charge.
-labité, fit le gaffeur avec un gros rire, par des habitants qui

ne seraient pas commodes camarades de lit.
Et commue M. de Prévannes récLinait une explication:
-C'est un seigneur très riche, celui-là qui possède les mines de

Yal ta.. . Il parait qu'il y élève (les ours ... des ours énormes et
féroces.. . On (lit que c'est un seigneur trèos savant qui travaille
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tout le temps... Mais faut avouer pourtant qu'il a de drôles
d'idées... Un homme qui s'aviserait de débarquer dans cette île-là
serait certainement mis en pièces !... Ça l'amuse, ces machines-
là !...

On longeait l'île.
-Tenez, lit l'homme, regardez celui-là.
Et il niontrait un ours énorme qui piétinait au milieu des

roecaux, et que l'on distinguait à peine.
Et Maurice ne pouvait détourner ses regards de ces bousquets

de bois.
Fabienne se trouvait-elle là encore?...
A coup sûr elle y avait été!
Enfin, quand il devrait fouiller toute la contrée, maison par

maison, taillis par taillis, bien certainement il finirait par la
découvrir.

On avait dépassé l'île. On suivait maintenant le courant de la
Velna, qui traverse tout le lac.

-Voyez-vous, mon camarade, disait le compagnon qui ne deman-
dait qu'à bavarder, il y a des jours où l'eau est mauvaise, et où l'on
est secoué comme sur la nier... De vraies tempêtes ... Mais
aujourd'hui, l'eau est belle, pas un souffle.

-Allons, répliqua Maurice, nous devons rentrer ou revirer.
-Oui, et il faut bien faire attention, si l'on ne veut pas heurter

d'autres trains, parce que c'est assez étroit.
Le cours de la rivière se resserrait maintenant.
Il n'y a pas de hasards, dit Bartholo...
Pourquoi les yeux de Maurice tombèrent-ils sur ce morceau

d'écorce (lui flottait près du bord du bateau ?
Pourquoi étendit-il la main, s'empara-t-il de ce débris, et devint-

il aussitôt d'une mortelle pâleur ?...
-Eh! camarade t cria le compagnon ... Vous ne voyez donc

pas ! ... Faites attention! Eh ! donc !... Voilà un remorqueur -qui
gagne sur nous, vous n'êtes donc pas habitué à la manœuvre.

C'est que le morceau d'écorce lui brûlait également la main et le
creur.. .

Ce morceau d'écorce que le courant avait fait flottei et entraîné
portait gravé en caractères distincts:

" Iadicnne - llarthe ! "
Alors un flot de sang avait passé devant ses yeux et si violente

avait été la commotion, qu'il défaillait et que tout tournait autour
de lui.

-Mais faites donc attention, que diable ! répéta à nouveau
l'homme. Mais vous êtes donc aveugle ... Nous allons avoir un
malheur, grâce à vous !... bien sûr 1...

Dans son sein, sous son gilet, M. de Prêvannes cachait son pré-
cieux trésor, et, revenant à lui, man<euvrait vigoureusement sa
gaffe, évitant l'abordage.

Maintenant plus de doutes possibles!
Fabienne était là! dans l'île de Retzow, que l'on n'apercevait

plus maintenant en se retournant que comme une imperceptible
ligne bleue! ..

Mais pour expliquer ce morceau d'écorce, quelques lignes d'expo-
sition rétrospective sont devenues indispensables.

C'était une mauvaise et perverse créature que la vieille Ruth.
Oh oui ! foncièrement perverse et mauvaise.

On ne saurait croire tout l'odieux venin que peut contenir l'âme
noire d'une vieille femme, lorsque la créature ne s'est pas résignée
à subir la loi commune !... c'est-à dire à vieillir.

Ruth était de cette sorte; aussi à la place d'un généreux sang,
ce sang qui vivitie le cerveau et le coeur, était-ce certainement un
horrible fiel qui coulait à pleins bords dans ses veines.

C'était bien son lait, ainsi qu'elle s'en vantait elle-même, qui
avait nourri Frédéric de Malthen, et ce lait envenimé avait certai-
nement ou une néfaste et pernicieuse influence sur le caractère, la
nature et le libre arbitre de celui-ci.

Dès la première seconde, nous l'avons dit, la vieille Ruth avait
pris Fabienne en haine.

Fabienne n'était-elle pas toute jeune ! Fabienne n'était-elle pas
souverainement belle! Ne présentait-elle pas un éclatant contraste
avec la vieille sorcière de Macbeth chargée de lui servir de
geôlière !

Ne devinait-on pas, à première vue, en Mlle Chaligny, l'élégance
affinée d'un type exquis de distinction, au moral aussi bien qu'au
physique!

Marthe avait vu arriver l'horrible femme avec terreur, et
bientôt ce sentiment était partagé par Fabienne.

C'est que Ruth, elle l'avait <lit, d'instinct, avait trouvé le meilleur
moyen de torturer la séquestrée.

Elle augmentait son chagrin, elle multipliait ses transes. Les
douleurs des autres réjouissent parfois ceux-là qui ne peuvent plus
être heureux.

Fabienne avait conservé l'habitude de s'habiller et de se parer
avec'grâce.

Et cette élégance innée, qui n'est (ue le respect de soi-même,
avait eu le don, de prime abord, d'exaspérer la mégère.

Et un jour, un matin que Fabienne s'ajustait devant une glace,
méchamment, elle lui avait dit:

-Moi aussi, j'ai été jeune!. .. moi aussi, j'ai été bien tournée!...
On me regardait passer 1... on me suivait des yeux, m'admirant, et
l'on disait:

" Voyez donc la belle fille!
" Ah ! ah ! ah ! ça ne m'a pas empêché de devenir laide et vieille...

Et vous aussi, allez! Vous aurez votre tour !... Votre heure son-
nera!. ., Et vous serez laide aussi !..

Mlle Chaligny détourna la tête sans répondre un mot, se renfer-
mant en un dédaigneux silence.

Et ce mutisme exaspérait la vieille Ruth, et elle s'en prenait alors
à l'enfant.

Un jour, ainsi qu'elle l'avait raconté à M, de Malthen, elle avait
voulu frapper la petite Marthe!...

Dire que Fab'enne, en son malheur, s'était attachée à cette enfant
est inutile.

Cette affection devait forcément naître, et, de jour, en jour, s'ac-
centuer. Le maniaque, qui pensait à tout l'avait beaucoup escompté.

Les caresses de cet innocent petit être étaient d'ailleurs un baume
divin sur les blessures toujours saignantes du cœur de Fabienne.

Aussi, lorsqu'elle vit la main osseuse de la vieille Ruth sur la
tête de cette enfant, qu'elle aimait maintenant tout autant que si
elle eût été sienne. Mlle Chaligny sentit ses joues s'empourprer, et
elle s'élança, ainsi qu'elle l'avait fait déjà au devant de cette brute
féroce de Mirko, se plaçant entre Marthe et la vieille, et, les dents
serrées, la gorge contractée:

-Si vous touchez à cette enfant, ... s'écria-t-elle, je vous étran-
gle!... Et avec ces mains-là!. ..

Et devant l'horrible Ruth, elle étendait deux mains souples, mais
nerveuses, aux ongles durs, tranchants, et aussi polis que l'agathe.

Prudemment, la vieille s'était mise hors de portée, faisant enten-
dre un grognement sourd, le grognement d'une bête féroce obligée
de làeher sa proie. Mais en se reculant, Ruth avait eu cette atrocité
qui, tout droit, avait été frapper Fabienne au creur:

-Je saurai bien la retrouver, la petite, je saurai bien la repincer,
votre pâlotte!. .. Vous nie serez pas toujours avec elle ! ..

Ces féroces paroles étaient vraies !. .. Fabienne le savait bien
Aussi, les dents serrées, les mains crispées, ne cessait-elle de répé-

ter tout bas encore:
-Mon Dieu ! Inspirez-moi!. .. Mon Dieu ! donnez-moi une idée...

un moyen !. ..
Un matin gne la vieille se montrait plus ignoblement féroce que

de coutume, un matin qu'elle constatait la pâleur livide de la petite
Marthe, pâleur due à l'une des épouvantables causes que l'on, sait,
en disant:

-Moi aussi !j'ai eu des enfants bien jouillus, bien roses ! Puis ils
ont blanchi, jauni, tout comme celle-là est en train de faire. Et ils
sont morts!

Ce matin-là, donc, un flot <le sang empourpra subitement les
joues de Mile Chaligny.

Elle s'arrêta. Elle venait d'être frappée par une idée subite, une
idée semblable à celle des hirondelles et des bagues.

-Oui ! murmura-t-elle, ce serait un moyen. .. peut-être!. ..
Une heure plus tard, elle était au jardin, essayant de secouer

la torpeur de l'enfant, de la faire iorscr dans le parc, devant la mai-
son

-Joue !joue ! Cours après, faisait Fabienne, roulant des orange.
sur la sable comme si elles eussent été des boules et des balles.

L'enfant, indolente, avait de la peine à s'animer. Elle finit cepen-
dant par répondre aux efforts de Fabienne.

-Allons ! allons ! Attrape !
Et Mlle Chaligny d'envoyer ces oranges le plus loin en plus loin.
L'enfant riait maintenant aux éclats.
Elle courait, de ses petites jambes indécises, après les oranges,

demandant :
-Plus loin ! Plus loin encore 1...
La vieille avait le dos tourné à cet instant.
Une orange s'échappa des mains de Fabienne, et lancée avec

vigueur, alla briser la vitre d'une fenêtre.
C'était à l'une des chambres non occupées, du côté de l'aile

droite.
Ruth accourut, criant, faisant, un sabbat d'enfer. Sans lui répon-

dre autrement qu'en haussant dédaigneusement les épaules, Mlle
Chaligny reprit sa partie de balles et <le boules.

La vieille dut se retirer en continuant le bougonner; mais
Fabienne s'était baissée, et tout en ramassant des oranges, elle
s'emparait de plusieurs morceaux de verre que précieusement elle
cachait dans son corsage.

Et c'est ainsi qu'au moyen de ces débris de verre, si soigneuse-
ment épargnés et serrés, c'est ainsi qu'elle travaillait, avec une
énergie fébrile, jusqu'à en déchirer ses jolis doigts.
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Et des scènes similaires se renouvelaient à toute occasion, malgré
les cruautés féroces, les infinies suspicions (le l'affreuse vieille Ruth.

Oh ! alors, que de morceaux d'écorce de bouleau enlevés et gra-
vés ! " Fabienne, - Marthe !"

Ah ! si elle avait pu connaître l'endroit où elle se trouvait L..
Mais non ! Elle ignorait, on se le rappelle, en quel lieu du monde
elle avait été transportée.

Néanmoins l'espérance lui revenait au coeur.
- " Maurice me cherche!" lui disait une voix secrèto.
Et elle ajoutait :
-Qui sait si un de ces morceaux d'écorce ne lui parviendra

point ?
Ce n'est pas par une vaine image, répétons-le aussi, que les noirs

de l'intérieur de l'Afrique ont appelé les flItives et les rivières
"des chemins qui marchent !... "

Les morceaux d'écorce étaient *jetés chaque jour dans le courant
de la cascade, au moment où Marthe et Fabienne accomplissaient
leur promenade dans le pare.

Et ce léger objet, tourbillonnant d'abord, emporté au fil de l'eau
disait à Fabienne :

-Espère! espère!
Et elle avait eu raison d'espérer i... car l'espérance n'est-elle pas

la plus vaillante de toutes les forces que Dieu a mises au cœur de
la créature !

A nuit noire, presque au matin, Maurice regagna le hangar où
le vieil Hermann Pluck avait établi leur campement.

Zorka ne dormait pas, sans doute.
Elle s'approcha sans bruit de M. de Prévannes, lui prit la main

et la porta à ses lèvres.
Le capitaine entraînait alors Justin à l'écart et lui faisait part

de sa découverte.
C'était la certitude, Fabienne était vivante et tout près d'eux!
Et comme Justin demandait à son officier ce qu'il comptait faire,

de quelle façon il se proposait d'opérer, celui-ci lui répondit, portant
le doigt à ses lèvres :

-J'ai mon plan. J'aurai besoin de toi, peut-être...
-J'y compte bien, répondit aussitôt le brave garçon, coupant la

parole à son capitaine, je ne suis pas venu ici pour tourner... des
planches.

Le lendemain, à l'heure du repas, après avoir fait déjeuner Her-
mann Pluck, il essaya de tirer parti de celui-ci.

L'instinct bestial attachait désormais le fou à M. de Prévannes.
Heureux comme un poisson dans l'eau, Hermann Pluck !... " Le

vivre et le couvert, a dit le bon La Fontaine, que faut-il davan-
tage !" Manger son saoul, boire à sa soif et ronfler toute la nuit,
au milieu des copeaux...

Depuis des années et des années encore, il ne s'était point trouvé
à pareille fête.

Et encore ne lui ménageait-on pas le tabac ! A peine le modérait-
on pour le schnaps!... Ses dernières joies...

Aussi, ses yeux vitreux s'arrêtaient-ils sur Maurice, avec une
contention satisfaite. Le regard du chien perdu pour un maître
qui le recueille.

-Bon! disait-il à M. de Prévannes, bien bon!
Puis alors, il arrondissait sa voix, et tout bas, bien has, de faç.In

que le capitaine seul pût l'entendre, il ajoutait :
-Schœner Herr! Bon sclœener Herr.
Mais il disait aussitôt :
-Faut pas le dire!... Faut pas le dire !...
-Non ! répondait Mauriee, on nie couperait le cou.
Et le visage émacié du vieux dément se contractait atrocement

et. oxprimait une profonde horreur.
La veille de quitter le chantier et de se rendre à Yalta, Maurice

prit le fou à part. Et essayant de fixer son esprit enfantin :
-Pluck! lui demanda-t-il, es-tu capable (le porter une lettre à

la poste ?
-Bien sûr ! bien sûr!... Porter souvent des lettres.
-Tu sauras prendre un timbre?
-Oui! oui!
-A Yalta, y a-t-il une boîte aux lettres ?
Le fou eut l'air de chercher. Le malheureux... il y avait tant

d'années qu'il n'avait écrit une ligne.
-Non ! Pas de boîte, Yalta... Piéton... Piéton!...
-Alors, si je te donne de l'argent, peux-tu aller porter une lettre

à Rogasen ?
Le fou secoua la tête.
-Pas retrouver Schoener Herr ici, dit-il, ni nulle part.
-Si. Je te jure que tu me retrouveras ... Je te le jure devant

Dieu !
Et Maurice leva la main droite.
Un gros rire, et la bouche édentée d'Herman Pluck se sabra

d'une oreille à l'autre.
-Et encore manger ? Encore bon schnaps ? Encore tabac ?

-Tu auras tout ce qu'il te faut, je te le promiet, je te le jure
encore.

-Bon! bon! Pas difflicile Rogasen ! Connais bien Rogasen !.
Mettre lettre dans boîte !...

11 prit un air finaud, clignant de l'ceil
-Chemin de fer ! ... Boîte chemin de for! ..
Il avait compris et bien compris.
Alors, sur un bout (le table, à l'auberge, Maurice s'en fut écrire

sa lettre.
Elle était adressée:
Monsieur le professeur 1 lans Rhumnster. 11 ietzing - Vienne

(Autriche).
Et Hermann Pluek la cacha sous sa houppelande et il pairtit

pour Rogasen, avec tout plein de mystérieux gestes et de coule-
ments d'yeux, en répétant à voix basse:

-Rien dire !. .. Chut!. .. Cacher .I.Bte ! Chemttin le fer!
-Ça, fit M. de Prévannes, c'est le salit !...
Et il ne s'en expliqua pas davantage avec .Justin.
Oh ! comme il se mangeait le cSur, Maurice ! oit ! combien tous

ces atermoiements, ces longueurs, ces attentes lui mettaient, ait
cerveau et à l'âme une lièvre cruelle.

Et il lui fallait peloter en attendant partie, patienter, patienter
encore ... comprenant que la moindre maladresse, le moindre faux
mouvement pouvait compromettre le résultat dle cette entreprise...
la liberté, la vie de Fabienne!...

Oh ! il avait parfaitement raisonné juste.
Un homme du caractère et <le la trempv, de M. de MNalthen n'y

regarderait pas à deux fois, au premier soupçon, pour tout détruire
autour de lui.

Un savant, un chimiste tel que lui n'avait-il pas à sa disposition,
de tous les moyens, le plus élémentaire ? Un acci lent, une explo-
sion ... et il ne restait rien de la maison <le Retzow, de l;thienne
et de cette Marthe dont le morceau d'écorce providentiellement
trouvé lui.avait révélé et affirmé la séquestration et l'existence!

Il calculait toutes ces éventualités épouvantables en se mant geant
le cœur.

Fort heureusement pour lui, Maurice de Prévannes était un
vaillant et un fort ... C'était de toutes les puissances dle son être
qu'il adorait Fabienne. Il avait pour devis' : Petieunti, rüli., et
ne voulait pas la démentir.

Le lundi matin, il se présentait à l'ouverture du puits principal.
M. Rudolf Smerling, l'ingénieur d- la mine, ne se trouvait point

là, mais il avait parlé des deux ouvriers au principal contre-maître,
Peter Riysen. un brave homme, un peu vieux, voitt, et qui ne
demandait qu'à bien vivre, et en bonne lartmonie avec tout le
monde.

-Ah ! fit-il, voilà les deux nouveaux ouvriers. C'est bien, NI.
Smerling m'en a parlé. Conmnent vous appelez-vous mon garcon

-Bernard Clam, répondit tout naturellem"nt M. le Pr6vannmes.
-Et celui-là, est-ce qu'il est muet?
Et Peter Raysen appuya sa bonne plaisanterie d'un gros rire.
-Oui, répliqua Maurice, c'est miton frère, Just Clan ; il ne petit

parler, mais il entend très bien et comprend tout ce qu'on lui lit.
-Pardon ! fit le contremaître, je ne iie doutais pas...
Et il inscrivit les nomi.
-Vous savez. reprit.il, vous dlescenlez pour trois jours. .. Jeudi

c'est fête, la saint Frédri ... en l'lonnteur <le M. le comte de Mal-
thon, et toute la mine remonte.

-Bien! bien ! répondit encore Maurice, c'est entendu.
La journée du dimanche n'avait pas été un ch'mage
Pour calmer les craintes de Zork'i, qui répétait à NI. (le Prévainnes

qu'elle allait demeurer sans défense, la victiite: de Conradl, la lettre
au kreizdirector de rogasen avait été écrite et odressée. Pour
celle-là point de précautions à prendre. On avait nu la donner au
piéton de Yalta.

Puis, on s'était installé, deux clambres et un jaritet, payant
une quinniine d'avance et Z-rka, un peu calmiée, avait fini par
dire à M. de Prévannes qu'elle s'enfermerait, se barricaderait la
nuit, et qu'elle attendrait la sortie <lu puits.

Oh ! elle avait bien compris <,ue, mise sous la protection de
l'autorité, Conrad y regarderait à deux foi, avant de tenter rien
contre elle.

-Tiens-toi bien ! dit M. <le Prévannes à l'oreille <le Justin.
Ils étaient dans la banne qui descendait avec une vertigineuse

vitesse.
Au bas, ils trouvaient un autre contremaître qui les engageait

dans son équipe.
Et ils commençaient tous les deux leur travail, le m qme que

celui des mines de charbon, puisqu'il s'agit d'extraire les blocs,
avec le pic, au fond <le galeries et le chambres.

Aux mines de Yalta, les grandes voies et les galeries sont éclai-
rées à l'électricité. Dans les couloirs latéraux, les celuînlbres, il y
a des lampes à pétrole, et les mineurs portent une lampe particu-
lière attachée à leur chapeau.
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Les trois jours de travail se passèrent sans incident notable.
Maurice parlait peu. Justin, en sa qualité de muet, ne parlait

pas du tout. Dans les moments le repos, durant les repas, ils
entendaient faire l'éloge de M. de Malthen, qui avait pris soin
d'établir des caisses de secours, de prévoyance, de retraite, et
apportait chaque année des améliorations notables au sort du
nombreux personnel le la mine.

-Et vient-il souvent ici, M. (le Malthen ? demanda Maurice à
un compagnon.

-Jamais ! Au grand jamais ! Il a bien autre chose à faire. Il
travaille tout le temps, paraît-il, comme le dernier d'entre nous ...
C'est un savant, un chimiste !. .. Ah ! il découvre un tas de choses
dont parlent sans cesse les journaux et ne se repose pas un seul
instant.

-Et c'est contre cet homme que je lutte... Si on savait le but
que je poursuis, nous ne sortirions pas vivants d'ici, ni moi, ni mon
pauvre Justin non plus.

A l'issue lu puits, Maurice et Justin retrouvèrent Zorka et aussi
l ermann Pluck qui était bien revenu de Rogasen.

La lettre était bien partie " Boîte du chemin de fer."
-Allons ! fit M. de Prévannes, attendons encore quelques jours

de plus et nous jouerons la partie décisive.
Une constatation qu'il était obligé de faire inquiétait cependant

violemment Maurice.
Il comprenait bien que Zorka, toujours renfermée dans son

obstiné mutisme, devait avoir un gros secret sur le coeur.
Oui, mais lequel ?
Pouvait-il se fier à cette fille, à cette Tzigane ?... Il voulait la

connaître davantage, la voir plus à l'user, acquérir les preuves, en
un mot, qu'il pouvait compter sur sa reconnaissance et son
dévouement.

Des protestations, elle n'en faisait guère. Elle suivait Maurice
de ses grands yeux tristes. Voilà tout. De temps à autre, comme
devant, elle s'emparait de sa main et la portait à ses lèvres.

Pour Hermann Pluck, de longues phrases entortillées,'énigma-
tiques, s'échappaient constamment (e ses lèvres, mais on eût vaine-
ment cherché à donner un sens aux propos incohérents du mal-
heureux fou ...

Le jeudi, ainsi que l'avait annoncé le contremaître Peter Raysen,
c'était la Saint-Frédri, et toute la journée (levait être remplie par
les réjouissances. Une vraie kermesse.

Maurice se mêlait aux groupes, tâchant de surprendre des détails
sur Lekno, sur Retzow, mais tout le monde s'accordait à chanter
les louanges du comte, et c'était tout.

Après avoir laissé à la petite maison de quoi manger pour Zorka
et le vieux Pluck, Justin et lui pénétraient à l'auberge Der Gold
Fle iy, le Chariot d'Or, où, comme bien on pense, il y avait clam-
brée pleine.

De longues tables en plein air, où l'on servait à manger et à
boire.

Et déjà un orchestre de cuivre, payé par Nicklaus Strukmann,
l'aubergiste du Chariot, faisait entendre ses harmonieux accords.

Maurice avait expédié très vite son repas.
Au milieu de cette allégresse bousculante et bruyante il s'isolait

parmi la foule. La tête accoudée, recouvert de son chapeau de
feutre à bords rabattus, qui dissimulait son visage, il songeait,
cherchant et combinant la marche et la mise en oeuvre le ses forces
et faisant <le désespérés efforts pour découvrir l'atout vainqueur
qui devait lui faire gagner la terrible bataille.

Dans cette attitude pensive, alors que l'on criait et braillait
autour de lui, il eut toutes les peines à réprinier un frisson subit.

A son oreille, tout auprès, à voix basse, était murmuré en
français :

-Vous n'avez donc plus aucun espoir, que vous êtes si triste!
Lentement, il releva la tête, et à côté de lui, il vit deux femmes,

dont jusqu'alors il n'avait pas remarqué la présence.
Une vieille, avec des lunettes noires, une aveugle, sans doute, et

une autre, plus jeune, niais dont les traits tirés, contractés, repré-
sentaient la vivante image de la douleur.

Elles déjeunaient toutes deux, sans avoir l'air de s'occuper de ce
qui se passait autour d'elles.

La vieille n'avait pas bronché, elle continuait à manger et à boire.
Cependant, comme Maurice, ou mieux Bernard Clain, continuait

à la guigner par le coin (le l'oil
-Ne me regardez donc pas, fit la vieille, très vite, profitant du

tapage d'une dispute, en sortant d'ici, nous nous enfoncerons dans
les bois... Et... nous causerons...

Et bientôt, la vieille se leva, suivie par la jeune femme.
Toutes deux firent le tour des tables, un gobelet à la main,

demandant l'aumône. Elles récoltèrent ainsi quelques pfennigs.
De loin, aurice et Justin les suivaient.
D'un mot, Justin Bréjon avait été iis au courant (le l'aventure.
Les deux femmes s'étaient engagées dans une allée du bois, puis

elles gagnaient une sente et s'asseyaient dans une clairière.

La vieille avait retiré ses lunettes.
Ce fut Justin qui, le premier, s'écria
-Bon Dieu ! de bon sort !.. . La mère! Non !.le père Auguste.

-Chut ! chut ! fit le vieux policier. Ces arbres mêmes peuvent
avoir des oreilles et des yeux... Expliquons-nous vite... Du diable

si je m'attendais à vous trouver ici.
-Et moi de même !
On s'expliqaait. Le père Viaume et Sophie Lacoste étaient arri-

vés de la veille à Yalta.
-Je vous croyais encore à Dantzig...
Et avec son muet sourire :
-Vous pensez bien qu'une vieille aveugle, ça ne lit pas les

journaux.
Sophie Lacoste ne prononçait pas une parole. Elle n'avait pas

l'air (le comprendre la conversation échangée entre le père Viaume
et M. de Prévannes.

-Alors, reprenait l'inspecteur, vous avez eu la conviction qu'il
lallait recommencer la lutte?

-Oui, une conviction entière et ardente.
-Et qu'avez-vous appris ?
En quelques mots précis, nerveux, Maurice racontait l'aventure

de la bague, la découverte du morceau d'écorce.
-Attendez, lui dit le père Viaume.
Puis, prenant la femme par le bras, se penchant à s oreille:
Sophie Lacoste, voulez-vous m'écouter?
La mère leva sur lui ses pauvres yeux désolés, oi se limsvit une.

unique pensée désespérante.
-Sophie Lacoste, reprit le père Auguste, votre fille vit!...
Et il y a tout lieu de croire qu'elle est en bonne santé.
Oh! alors, combien métamorphosée.
De ceq yeux secs et comme brûlés, il s'échappa deux ruisseaux (le

larmes. Larmes de bonheur!... larmes de joie!... après celles.
arrachées par la constante torture.

Puis M. de Prévannes racontait le sauvetage (le Zorka, la trou-
vaille du pauvre fou.

-Ça, fit le policier, ça, c'est du nanan!... Vous avez joliment
travaillé, mon capitaine... Un bien long chemin déjà parcouru.
Et Justin qui a tenu à vous accompagner. C'est bien, ça, mon cher
garçon !... C'est très bien.

-Plus souvent que j'aurais lâché mon capitaine. N'y a qu'une
chose qui me chiffonne, monsieur Auguste, c'est que je suis obligé
de jouer un rôle de muet, et moi qui suis un brin bavard... ça
n'est pas tout à fait drôle.

-Tu te rattraperas quand tout sera fini, fit en souriant le
capitaine.

-If faut que vous me fassiez voir la femme (lue vous avez sauvée,
demanda le père Auguste, et aussi votre fou... Nous devons creu-
ser ça, et a plus vite ; il faut voir le parti (lue nous pouvons tirer
de ces gens-là...

"J'ai mauvaise idée, je ne vous le cache pas, de la lettre que
vous avez écrite pour sauvegarder votre bohémienne. Le Conrad
ne sera pas longtemps sans se reraiuer, sans vouloir savoir d'où
part cette lettre... Et il arrivera bien vite à vous.

-Je ne pouvais cependant la laisser...
-Mais, je ne vous dis pas que vous avez ou tort, mon capitaine.

J'escompte les résultats, voilà tout.
Maurice hochait la tête.
-Je ne puis agir avant quatre ou cinq jours... impossible plus

tôt!...
-Enfin, je suis là, à votre disposition. La bonne Sophie et moi,

nous rôderons par les routes, jusqu'à ce que vous nous fassiez
signe... Je pense que le Conrad pourrait *passer à cinq centimètres
de moi sans me reconnaître... Je n'en jurerais pas autant pour
vous. Je n'étais -as plutôt arrivé devaint le Clariot ('or que je
vous avais reconnu.

-A la grâce de Dieu.
-Enfin ! conclut Justin ßréjon, je voudrais bien retrouver mia

langue !
-Et moi, mes yeux
-Il fut convenu que cette nuit-là même, toute la bande se

réunirait à cette même place entre onze heures et une heure, en
pleine ombre.

-Le lendemain matin, les deux mineurs descendaient aux puits
pour jusqu'au samedi soir.

-Je trouverai peut-être ce qlue j'attends au Clariot, en quittant
la mine samedi.

-Alors ?
-Alors. .. Dimanche ... dans la nuit de dimanche à lundi, nous

tenterions la fortune. Je vous expliquerai cela en quelques mots.
Oh! ce sera très simple. Dire (que nous réussiroins... c'est le secret
(le la Providence !

-Enfin, insista le père Viaume, mettez-moi en rapport avec
votre bonne femme et votre fou.

-Le fou, répliqua Justin, il n'est pas malin à prendre, avec
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dle la viande, (lu schnaps et (lu tabac, vous cn ferez touit ce que
vous voudrez.

-Pour la femme, c'est autre chose. Elle ne dira rien!.
Ils se séparaient pour -se retrouver la iluiL suivante., ainsi qu'il

était convenu.
Hermann Pluck, ainsi que l'avait annoncé Justin, fut amadoue

tout de suite au moyeu d'un paquet de tabac et d'une topette.
Pour Zorka, elle dlardlait sur le vieux policier des yeux niéfiants,

et demeurait réfugiée dans son obstiné silence.
-Enfin, finit par lui dire Maurice, pendant que je ne serai pas

lit, tâchez d'être ensemble... On vous sauvera de Conrad, de Con-
rad et de l'autre... M. de Maîthien,

-Lui aussi I. .. Ahi 1 ah ! fit le fou, lui aussi. .. Mlais. . . méchant..
lui 1 ... Taudis que moi.. . je suis bon, maintenant.., une vieille
bête ...

-Vous m'entendez Zorka, fit une dernière fois Bernard Clait,
celui-là, c'est un axai !..Et si vous êtes en danlger encore, il fera
tout pour vous sauver.

-- J'en réponds) affirmna avec tout son coeur le père Auguste,
encore faut-il que l'on m'y aide un peu.

Ils rentrèrent à Valta, oit la fête battait encore son plein.
Le père Auguste et Sophie Laco-ste s'en furent se coucher dans

une grange (lont on leur permis l'cè,et le reste 'le l'association,
ainsi que dlisait Justin, se retira dans la masure louée à lat quiii-
zaine.

A la première heure du jour, leï (leux miineurs; dcseen<la1ýien t
dans leurs puits, ainisi qu'il avait été convenu. Quant Lit père
Auguozte et à Sophie, ils arrivaient à la petite maison et y trou-
vaient réunis Zorka et flerinann Pluck.

Pluck faisait la grasse maitinéec. Il atvait déecouvert unl tauidis, oit
die la paille hiachée entassé par se.s soins lui procurait une couche
moelleuse.

Zorka était seule.
Elle tressaillit eii voyant entrer le père Auguste, toujours en

son déguisement <'aveugle, et Sophîie Lacoste.
Lat conver.3ttion n'était pas (les plus coniunodIe:, le vieux policier,

on s'en souvient, nie comprenait pas dix mots d'allemnd.
Heureusement (lue Sophie qui lu parlait depti.s l'enfancee potuvait

servir dle truchetnan.
-Sophie, dit le père Aug>uste, demnande-lai pourquoi elle s'est

sauvée ? Pourquoi Conrad voulait la tuer.
Sophie traduisit fi-lèlemencit les; demandes.
Zorka secouait lit tête,
Le vieux policier cornpieîiait qu'il ne gagnai t point ilc terrain,

qu'il se heurtait à une résolution inébranlable.
IL cherchait a frapper cette créature à deuitu sauviVLec.
-Sophie, finit-il par (lire à sa coinpagne, av'ouez lui que vous

êtes la mère de la petite MIarthIe.
-Et Sophîie, en allemand, répéta la phlrase.
Sous sa peau bistrée, la Tzigiane devint couleur de cendre.
Elle joignit îes mains, se jeta aux genoux dlti pùre Auiguvte et de,

Sophie Lacoste, en répétant
-Pitié 1. .. Pardon 1. . Ne me tuez pas. .. Ne ine tuez pas
-Dites-lui bien que nous ne lui voulons pets de nial... Que nous

sommes ses amis. .. Expliquez-lui bien.
Inutile. Zorkit prenait elle-même les devants
-Ne mie demandez rien ! Je vouï en prie, je votîs en (;)in'juare L

Je ne puis rien dire !. .. Rien révéler !. .. Ce serait attirer Sur 11ot1s
tous les malheurs... Déchaîner contre nous tous le.- démmons (le
l'enfer.

Et comme Sophie lat conjurait encore
-Matis, cO ou-s Z 01W. donc qa'i 1te 10out, sératel.I éri

rait. . Tout!... Mais vous voulez donc notre mîort a totus. .. Ali
ne me priez pas encore... Atutremtent. .. je vous quitte. .. Je vais à
etux et je leur dis:

-Prenez-iîoi J..et faites deu moi contin Votus ;,vez; fait dlu itaI.-
heureux Mirk(o 1

Insister davantage était imp[ossible.
Le père Augauste s'arrêta.
Malgré sa finesse, sa rouerie, il. était bien forcé <le reconnaitre

q'il n'avait rien gragne. Tout entier /Zorka gaer(lait son secret.
Ce matin-là, la v'ie de lat îmine était quelque peu ralentie.
On se ressentait de la fête (lu lat veille. Les travailleurs avaient

encore les mnain:; giux-des et les reinsï rompus.
Avec énergie s'étaiens mis, al lu'uvro Bernard et Just Clainî. Ils

n'avaient ni festoyé ni trop bu, eux; et l'eil le plus soupç;onneux
les aurait reconnus pouir dle vrais ouvriers.

Just Clain s'était pris (le passSion potur lit romîanes<que aventur-e.
Il grésillait d'impatience, coumptanît les heures qui, ait (lire de son
capitaine, le séparaient encore de l'action.

Tot joueur garde toujours en soit esprit une lus o11 moins forte
superstition.

Et Maurice était devenut joueur, grosjoueur !.. Une grosse par-

LES PILULES ROUGES DU OR CODERRE

tic ! Celle qu'il allatit livi-er, et dlonit sa vie, (-elle de Jutstimn, et sulr-
tout l'existence (le Iabienne conîstituaient l'enjeu.

E t, jusqul'à l'inîstanit pré~cis où s'eligagotuit La, bataille il lie votulait
parler- ni <le sont plain, ni dle ses mnoyens d'action.

Just Clamni en enirageait fort.
Et c'est en vain, (lue durant les nmloilicmts oit il reprenait hialeinle

et se reposait un brin, il essayait d'obtenir <les renîseignemuents (le
son capitaine.

Celui-ei, froideîment, iivec tille tristesse mjonite, rép)ond<ait vit
hoîmme qui doute du1 succès final taint il lui semble éloignté et
impossible

-Fais comme moi, prends; patience et espè-e.
Non, y;a nie faisait pats l'mtfhtire dlt i ioniii Jeu1tstin, qui, pour iltu

muet, bougonniait p<lus que (le inesuire entre ses lents.
Le cont-einaitt-e Peter lay.sen venait inspecter la besogne des

nouveaux venus. Il se déclarait tia.
-C'est bieni, garçon, disait-il en fit<L)panti sut- l'<ft)etile dle Just,

c'est du bont ouvrago... Vous resterez longtemps, si vo)us le voulez
bien, aux maines (le Yialta. Je partlerati (te v<)<iS à àM. Rtî'lolL.

A ce moment lat cloche sonnait pour le dé.jeuneî-.
ls dlevient trouver- Peter RLsnapr-ès ce fi-ligal r-epas, aftin (le

trinquecr avec lui cil avalant un ou detux iinoos.
-La bièr-e, bougonnait, J ti.st ciîn). (,ai vit eneore. . . Elle test

bionne, faut êýtre ju!ste, meuleti avec les genis ti'oa01 exècre le pltus,
ceux-là avec qui si bien l'ont v-oudlrait se trousser le poil. .. Maiis
leuir café, leurs (Sufs dlui-s, ieurs saucisses, e'e-4 (le it ctuisinte pouîr
Azor, et pets pour dles chirétiens, sûr -. ..-

Contre fortune boit coeur, insi qu1e toujours le petit troupier
frallie<is, sculemnît il ajoutait

-our sûri qu'à 'cd-oi ouétait uîiit-ti nou,<rri ! Et qu1e le
ragoût (le muouitonî, (;t vatit mille l'oi-s queeî '~ lent rataes et

P>out rendre 11îoiîîiîîage 2' la vériîté notus (lev< <is dire qute Jiustin
ajIoutait u 7ii à ach~is ti-ouviant lat liaisoni îlîils douice.

Devant lat cantine, une vaste Cil:îoo î<îîuicîes, (les tab<les at
mîilie-u d'une salle, toutes Illîroit4itles îles seilicilfleilienîts dui sel.

Des globe.; élctiqe at-eaitiemtt partLout Imet claire Illiliîi'-re
blance, aý"vetilltite, remîtvoyèe ià Viinii pair les eclaItLs ut les raeyonl-
neuîîemîts des cristatux.

Comimne let veille a lat kr se.coIItume lit veille aui Charuiomt 1i
on1 S',asseyait, ou1 denliali' lait sel piortion, et tune- t)i.s le îîm<Lîgre repias
Lerilné, 011 re1pous-iut soli plat 'îe fer-blance et l'onit atillne î<mp
cil buvant tine 1)11 deuîx gamlschopes.

Pour réponidre à lat Politesse dlu coîitreimait-e, sitût lat dernière
bouichté-, ÏNatiric se disposait it se lever, lorsque 'i st le tetinît vive-
moneft parî le breas, oni lui lisantt -à voix liasso

-Assis, 1110h capitainie, assis l ~ 'amoîur (le )ie-il ! V~oilà
cette canaille dle Conra<l I !.

C'èt-dt b'ien I''ll damnlée (luî Coloît., dlot Maltmen qi, Cil effet,
sa4i<at' 'nu pas ti-in uî îe et lent.

C'était bien1 lui, avec sat Lice pâîle et glabrie, <liii permiettait ainsi
de vo(ir- att cli-l les t<nuxstîguîi-tcs 'le toit-, les mautivaiis instinicts
et île tous les vices.

-Que venait-il reauo, -à ?t
Des ou-dres il tî-;uisillett n', sal's doute.
Il était tou t (le non-i v<'ttu, cl-tc 'l laitt-, bo'ttes à<otuits? lut

hiiaîln, <<n stick dount il louitt<gi'nîi'it
Troito<:s les (1,t111'n -au1 aiIeii

]E vidletiniinet il é~tait veî<m et clî',;d, de Lel'ci.
De)puîis o1 euîî.b joitrs, d'ail leurms, hîeu-î- C'>nit,l pai;rcouirait le pays

à clheval.
Oui lu Voyait à ( o-t,à lèt. ,autouri I.li latc, lXtlx emii arcet-

dures, dams les eglia-utom t-vi <îîsit o -~ie
iDes iiiissicns (le son i v l~u a iitro, tonujourms atcharé ti-ta trav-ail.
Et il passait, ayant toitjourms aulvr, - uni ilîît aiulinbile à

l'adresse <le tous "eux. q1 u'il c(HtntmsSaiL.
Et lat man ouverte, lat hitni fiale - -.. Et l <ot p(eut penseri- en ces

centi-es oii l'oii,-ier est si iiiteii.--irixs, oùi lat mî:luîn <1< <-ilvu- est, si
ll:155e, oui, oit pett pciiI "i le ubotut dulienci ( 'oliratl t4it tL"t' et
béni, à l'' l e celiii dle souI iîtitre.

Il s'avançait, ré3pondal;nt auix sai ai ;sel-viles donîit il eîi

l'objet sutr soli ls1<- I et-r Corad t<l eri' Couîî-ad
rIýout aipë-.- liu <î C~iai, B)Cleîîtn, et -u-til pas'sa sans leýs

voit-, satns s'1ocupher''ei.sn leutr ;îcei-lî- il u e~i-l
Et quand il ruit pi s loîin, lesu,ý ox ou1vrIiei-s s,: hetvîrert aloi-s et

se ri-en t alupéd'u't coiteilla<tre.
ils p;ts-iient à côté d'umn amuîoncellemuenît (le l'lî<i es<- se-l i gnuimîîe.

Docs culles (-Il pyra-id' es se'v i l,t <t'- gra- lhaittetir.
Et Jtustin, Ltut '(11n coup, ne put ret<-îîir îîîî emi <<'îi~ît
Lit p)yl*aîmmide4 venaiit 8111ilIc -sumjS Iet5
Eu elle sécirotulait avec fracals, dli *itant les e-n1taiî<-s <le cl<î-s

dont les itejalisn souls les 1-ayons Ililiiqeuu , fIa uuîboy-rumt
commuiie (les ilnlions dle lucioles.

M - tI (le îîtî avait le dlos -oru

POUR LES FEMMiIPES PALES ET FAIBLES
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Peut-être cherchait-il à retrouver Conrad dont la vue lui avait
inspiré si grande défiance.

Justin, le saisissant à pleins bras, le projetait de côté en une
poussée irrésistible. Tous deux allaient rouler sur le sable qui
tapissait le sol de la grande salle, et se relevaient légèrement con-
tusionnés par l'avalanche dont les débris seuls, fort heureusement.
les atteignaient.

Lestement ils se mettaient sur pied, échappant à une mort cer-
taine, de façon providentielle.

Peter Raysen accourait, les accablants de compliments et de
félicitations.

Vrai, il était heureux, ce gros brave homme, que les deux nou-
veaux eussent évité l'écrasement qui, fatalement, devait résulter
de cet incompréhensible écroulement.

Puis après deux moos offerts, deux moos payés en retour par les
deux frères, ces derniers retournaient à leur galerie ajourée et
reprenaient leur travail qu'ils ne devaient quitter qu'au lendomain
soir.

Les pics s'abattaient avec force. Une fois un joint opéré, on y
introduisait un coin de bois que l'on mouillait, et alors une grosse
masse de sel éclatait, se détachant de la mine, et une fois taillée
était installée sur un chariot, qui, glissant sur des rails, la condui-
sait .jusqu'au chantier (le débitage et d'exploitation.

Maurice continuait sa besogne.
Et, levant les yeux, il s'arrêta.
Au bout de la galerie, se dirigeant vers eux, il venait d'aperce-

voir Conrad, qui s'avançait avec lenteur, ayant l'air de chercher à
à droite et à gauche.

-Laissons-là nos outils, fit M. de Prévannes à l'oreille de Justin,
et filons.

-Mais, mon capitaine.
-Chut! Regarde. Tais-toi...
-Oh ! encore cette canaille de Conrad !
Jetant de côté leurs pics, ils filèrent le long de la galerie battant

en retraite.
Conrad continuait d'avancer, s'arrêtant pour regarder l'intérieur

(les chambres, semblant inspecter les travaux.
Doucement, sans bruit, les deux Clani continuaient leur mouve-

ment de retraite, à mesure que le sinistre personnage se rappro-
chait d'eux.

Ils maintenaient ainsi entre eux la même distance.
Et Conrad marchait toujours de son égal pas tranquille.
M. de Prévannes et Justin avaient quitté depuis un moment le

centre d'exploitation.
La crainte d'être vus, d'être découverts par Conrad, qui semblait,

furetant et inspectant, chercher quelqu'un ou quelque chose, les
avait amenés dtans une galerie ancienne, une partie abandonnée de
la mine, en laquelle ils reculaient peu à peu.

Cette zone n'était plus éclairée que par les rayons lointains des
grosses lampes électriques.

Justin se glissa jusqu'à l'oreille de son capitaine.
-Cachons-nous dns l'une (les vieilles chambres, lui dit-il tout

has. Ce gredin-là ne pourra nous voir puisque nous serons dans
l'obscurité, et une fois passé, nous reviendrons sur nos pas et rega-
gnerons notre chantier.

Maurice hésita.
-Il sait que nous somnmes ici, répondit-il.
-Tl le sait, évidemment, et il nous cherche.
-Ça m'en a tout l'air.
-Jusqu'où va-t-il nous faire reculer ?
-Je ne sais pas.
-Si nous sautions dessus?...
-Et qu'en ferions-nous ?...
-Alors, cachons-nous et laissons-le passer.
N\. de Prévannes résolut de suivre cet avis.
Faisant passer Justin devant lui, ils se rencoignèrent tous les

deux dans une chambre letérale et à laquelle depuis long±emps on
ne travaillait plus.

Là, aplatis contre la paroi, ils attendirent, épiant leur ennemi.
Lentement, il s'avançait, paraissant continuer ses recherches.
Il dépassa même la baie servant d'ouverture à la chambre.
Nog deux amis se préparaient à quitter furtivement leur

cachette, lorsqu'un faible sifflement se fit entendre.
Un craquement sourd, un tressaut ...
Et une énorme masse de sel, composée de vingt à trente mètres

cubes, s'abattit devant la porte de la chambre, leur tarrant le
passage.

Ils étaient murés!...
V

En bien (les points les agglomérations minières ressemblent aux
villages (le la côte. Par les rues, les jours de la semaine, on ne
voit guère que les éclopés, les malades, les enfants, les vieillards
et les femmes.

La " mère " Auguste et Sophie Lacoste passaient-elles inaperçues
au milieu du va-et-vient journalier? ... On aurait pu le croire.

En ces contrées où si grands sont les besoins, deux miséreux de
plus ou de moins ne comptaient pas pour grand'chose.

Le vieux Hermann Pluck, on était habitué à le voir rouler un
peu partout et l'on ne faisait attention à lui que pour l'injurier et
lui jeter des pierres.

Maintenant qu'il mangeait et buvait son saoul, car la mère
Auguste et Sophie avaient eu mission de se charger de lui et de ne
pas le laisser manquer de rien, il prenait des airs importants et
paraissait défier ceux qui passaient à côté de lui.

On connaît ces cités ouvrières, de malheureuses cahutes toutes
se-nblables, louées à l'ouvrier par la mine elle-même, des niches à
lapin avec un bout de jardin; derrière, un petit hangar. Qui en a
aperçu une les a vues toutes. Ce sont les casernes de la misère.

Pour Zorka, dans le petit réduit où elle s'était retirée, réduit
qu'elle devait à la «énérosité de Bernard Clam, elle demeurait
effondrée sur elle.meme, sans pensée, sans regards. en créature
résignée, attendant la mort et nonchalante d'elle.

Oh ! certes, celui qui l'avait délivrée de Conrad lui inspirait une
violente reconnaissance.

Mais le seigneur de Lekno et son valet lui faisaient éprouver
bien plus encore une terreur que rien ne saurait définir.

Sans changer quoi que ce fut à la situation des nouveaux mem-
bres de la colonie minière, le samedi soir était enfin arrivé. La
cloche sonnait annonçant la sortie des puits, et les ouvriers, hissés
par les bannes, remontaient, escouade par escouade, pour se reposer
durant le jour dominical et jouir de la vie de famille jusqu'au lundi
à la première heure.

A travers les lunettes noires qui recouvraient les yeux de
l' "aveugle ", des regards précis, fouillant partout, cherchaient en
vain les deux nouveaux ouvriers.

Ni Bernard, ni Just Clam, nous le savons, ne pouvaient se
trouver au nombre des travailleurs que dégorgeait rapidement la
mine.

Et quand il fut bien constaté que la mine s'était vidée, que les
bannes ne remontaient plus personne, la " mère" Auguste laissa
échapper un sourd grondement, et se penchant vers sa conductrice:

-Il y a un malheur ! sûr ! lui glissa-t-elle dans l'oreille.
Et le vieux policier, avec le flair du limier, conclut:
-Un tour de Conrad! C'est bien certain!
Bien vite de retour à la cahutte auprès de Zorka.
Et alors, Sophie Lacoste traduisait les paroles du père Viaume.
-Il est arrivé un malheur! dit-elle, les deux hommes que nous

attendions ne sont pas remontés!...
La même idée vint à l'esprit de la Tzigane, car aussitôt elle

sortit de sa torpeur pour s'écrier:
-Conrad!... Herr Conrad !...
-Oui! Herr Conrad!... C'est bien lui !... Nous en sommes

sûres ! ... Mais ça ne sauve pas nos amis ...
Que faire ? Quel parti prendre?...
Très perplexe, le père Auguste.
Oh ! Il n'y regarderait certainement pas à deux fois pour risquer

sa vie.
Encore fallait-il que ce sacrifice servit à quelque chose...

Comme il disait en son simple langage.
Aller les chercher là-dedans, autant vaudrait vouloir découvrir

une aiguille dans une charretée de foin.
Et pourtant il était certain, il avait la complète, l'absolue intui-

tion d'un malheur!...
Au moyen de Sophie Lacoste servant d'interprète, il tournait et

retournait Zorka affolée, Zorka pleurant, mais ne trouvant pour
exprimer ses angoisses et sa douleur que des exclamations inco-
hérentes.

Le temps pressait, cependant. Il le comprenait bien, le vieux
chien de chasse.

-Un coup de canaille! grognait-il. Un coup d'atroce canaille...
Oui!... Mais lequel ?

Et tout à coup, alors qu'il finissait son frugal repas, en plein air,
pris à bouché3s doubles, de façon à être prêt à tout événement, il
se frappa le front.

-Le vieux!... s'écria-t-il, c'est le cas ou jamais d'employer ce
vieux débris.

Le vieux dément, une fois repu, s'était étendu sur l'herbe, le
long d'un mur, et après un coup de schnaps, savourait une bonne
pipe.

Les yeux mi-clos, la lèvre pendante, il paraissait en proie à une
béatitude exquise.

Le père Viaume l'arrêta net, au milieu de son kief...
-Pluck, lui fit-il dire par Sophie, il n'est pas revenu Bernard

Clam, ni Just non plus... Ils sont restés dans la mine...
Le vieux mendiant tressaillit:
-Ah! dit-il avec lenteur, cherchant ses mots, pas revenus!...
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Encore !... Pas revenus! ... Bien promis, pourtant!.Mauvais!
ça!I ...

Le père Viaulne le suivait du regard, cherchant ce (fue l'on
pourrait obtenir (le cette loque humaine.

-Conrad...
-Méchant! Conrad ! ... Mauvais ! Conrad . .Tout aussi mau-

vais que... l'autre. .. Celui qui ... lui ktusi!.. .
Il est à remarquer que les déments, les agités, ceu x-là qui sont

atteints par une dépression cérébrale, ne prononcent jamais le mlot
(le folie.

Le père Viaume ne le laissait pas se complaire onl soit (ladai.
-Tu connais la mine, iPluck ? lui dertanda-t-il.
Il leva les épaules, les yeux au ciel, et très important:
-Hermannt Pluck connaît toutes les mines, el. les cllcuinis, et

les conduits ... Autrefois, continuait-il, avançant ses lèvres, gon-
fiant ses joues, autrefois, Herr Pluck; .. Hetrr [[ermnann Pluck!..
bien plus riche que Conrad!I... Rien du tout, Conrad ! . .. Rien du
tout.

-Oui!i folie dles grandeurs, murmura le père \Viaumec. C'est
bien commun!I... M1ais ça ne nous avance guère, et pendant ce
temps-là, ce pauvre capitaine a dix fois le temps de passer (le vie
à trépas.

-Ecoute, iPluclc ! dit-il tout haut, si tu pouvais me faire (les-
cendre dans la m~ine. .. je te donnerais toute une bouteille dec
schnaps.

Le vieux fou se mit àX rire.
L'espoir de l'alcool, sa dernière passion, avait le dIon de lui délier

les idées.
-Descendre dans la mine I..huin i.. descendre dans Ila mine

Pas commode! ... Pas commode!..
-Alors !... .Ça ne te ferait pas plaisir d'avoir à toi, rien qu'à

toi, une, non je dis bien .., deux bouteilles de schnaps!. .
-Donnez.
-Oh ! pas maintenant, répliqua Sophie Lacoste, qui trâduizitit.

Plus tard... Après ...
-Je crois bien ... Après! appuya le vieux policier.
Et il ajouta à Sophie, au moment oit ele- lui taîînti la

dernière réponse:
-Encore, mua pauvre Sophie, si noeu.- en arrivons à trouver' le

moyen de des-cendre pour pouvoir chercher après les deux pa'uvres
malhieureux qui sont restés dans les entrailles de la, terre, il
faudrait ... il faudrait.

OhIje vous ai comprijs, Père Augruste, répliqla Spi
Lacoste, alors qu'unewsurde énergie luisait datns ses pauvres yeux
brû~lés par les larmes, oh I je vous ai bien comlpris. J'.. irai avec
vous .. . Je ne vous quitterai pns.

-Damte, fit naïvement l'ex. inspecteur, ma pauvre enfant, c'est
forcé ... Je ne comprends rien au charabiat dec ce bon]homnIle-làU.
Vous avez la chance de parler allemand, vousý, a-u moins.

-Oh ! monsieur Aug-uste! ... je tenterai tout!.. . Avec cos
bras-là, je soulèverais des montagnes pour découvrir et secour:ir
l'homme qui doit m'aider à retrouver mon enfant.

-Bien ! ma brave Sophtie !... .Nous voilà déjà deux, je n'en
attendlis pas moins de vous .. . Maii coninent faire parler eu
crétin-là'i?

-Oh 1 Il n'e.st pas tant crétin que ça, tutonsieuIr Agise..
comprend bien tout ce qu'on lui dit . .. Voulez-vouis nIe perinettre,
de le secouer un peu. ... Je le ferai bient parler, allez!...

-A votre guise, ina chère fille, Laites pour le m'ieux, pîour'vu que
vous fassiez vite ... Parce que j'ai bien peur qlue nos aiusne sient
en mauvaise posture.

Et ce fut alors, durant un moment, Sophie Latco-ste qui (lirigea
l'interrogatoire.

-Eh ! Hermann Pluck, dit-elle très rapidement, c'c-st bien
dommage que tu ne veuilles pas nous conduie... et nons fitire
descendre dans la mine ... Parce (lue Bernard Clamn et sont frère
vont y rester...

-Ah!I Et pourquoi?
-Parce qu'ils ne remonteront plus. .. Et il n'y aurat îîlu pour

toi, ni viande, ni pain, ni beurre, ni schniaps ... Rien CId rien, tu
n',auras plus.

-Dites-lui de chercher, de se souivenr... Il doit y avoir (les
puits, des conduites abandonnées, er, cette mine.

Malgré lui, le père Auguste reprenait à falire. Il ne pouvait Pas
s'en empêcher.

Sophie traduisait encore. Puis elle essaya, d'unI atrei- mo Lyicî.
-Tu dis que tu connais les mines, qlue tu les conriis dlaits trmus

les sens ... C'est des histoires, ça. Tpu ne connais rien dul tout ...
Le vieux se mit en colère. On semblait douter dle ce qum'il avait

pu être autrefois.
Le père Viaumne avait été, chercher- une topette d'eaul dIe vie et

une timîbale.
Etý,iI en offrait une forte lampée au, vieux fou, en lui Lasmi lire

par Sophie Lacoste:

-Clhercie! chlercie! ainsi qule l'on parle àl un chien courant
qIle l'Olt veut mettre su r une piste.

[-tlerlianît1 Llucl avait pris -in tête à deux mains, tout comtme s'il
eût soumlis son pauvre crà ne dlu fou à une presÂion extraordinîaire.

Mais alors qu'il contimnait ia lie rien découvrir, Sophiie Lacoste
lui (lit :

-Alors tui veux, le laisser munrit'rna Clat .et son
frère ,Jmms . Tiic \-eux rieni raire pour eux! . .. Ils vont rester
-eous terre, toujours . .. toujours

FLe vieux rclt'% a la tê U'et g)rogîla entre les hureelles de ses (lents:
-Slitelner lient I. scltu'îel li e r! . .. faut pas' le dlire.
Puis poussant une execlanuaitioni
-Je slis . .. \Tellez ! . .. Venez !.

Une lueur' se prenait il coup tir à flamber Cil Soni cervenu
détraq'ué.

Lat nuit était tombée. Mai Il <'m'ati Viiec, tout autanit qule le
père Viaumei, pos l-i yeux tl,, tiyetalo)pe. L'obscurité n'avait
pats <le secret pour luii.

-- Il taut se bourrer lo.s poclues de u'' lit le pèr Auut à
Sophie, quii courut aussi t;ôt cri q uérir. Qui sait quandl nous rev'ienl-
(I-rnj lui grand jour ? .

Aussitôt fait, et le vexmimiatcii tête, ils partaient.
Tlout le village (le Valtax se préiam'ait atu dimîanche, et l'on ne

s'occupaiit p)oint (leux.
I [et-uanuii Plucl Iui'cliait cil bète, courbé ent deuix, 'etc it

très énerve.
-Pourvu qu'il ne seý tromipe t'as, lit le père Auguste, parc que,

avec une cabochle colilne lit sienne, il peuit parfaitemienît nous
fourrer dedans.

Sophýlie Lacoste 5;ecouila lat tête
-il n'est pw, si fou qule c11, r-épéta-t elle, maniaque abêti par

les priv'ations et lat misèîe, nî;uýs vous allez bivil voit-, ou je tule
ti-iromp fort, (juil va s'y reconnaitre,

Ont sortait dlu village et l'on Lsatiltn long détout. par' le bois.
Par iiomiýitt Il et-Illamm Pluck s'airrêt-tit et se itiettit à gresticuler

enceo.
-Je conntais l'endrîoit! Iatij commais l'.mî'lrîoît
Il contnaît tout l erliitiau l>1Illek ... conntait i <n tout, allez!
Aut loin, oit exîtt-mî'bit les bîruits dîti vil''(,U,e d ce grouillemlent

ixunlu:1n, qu1-i, le satiehCi Soir., nie s;embulait nullemlenit dispose il
s'eu it' lîi m.

.Après être î'evetus sur leurîs 1)t, le père Auguste e, ses conîipa-
gnons11 attei(,natientt l'ouée diiui

l)v t clx, uneit largcae mine j itclarit lunte.
Des drusils cu l etes clématites et des r'onces etie-

-Là i làt ! <lit I [cr'mualnn 'ltuc, dlésignanttt unt dle ces luitisois.
Et il ajouta

- Vit'I .. .aI ezvoit'.'Lolt ài l'heulre z

ELt il pojîît iur' roveir îjuib jites iluilliît, p lits tardl, avec dles
ouiset une longue or, fL, ettrzitlée touit illit,>i de0 soit viteux corps.

-M ais, lit le policier, oit al lIttare1lé tout pets l'ii'i . .. Il y at
qunelqu'un...

Il W'u'hîcva pas,, ltie f'orme hin:îu;uiuie !ortaLit dit bois 't -soli Ombriie
s'aloxg:ut ju. 1 'aeux.

c'étatit Zor1k a. ite' ui4,eucoiîtttot*.oll'
Elle ai t-ivl àa l:t lcuat tu

-. 1eVOUS iiv, fit-el:e, je volts avais um'îs J'ai unl
gî'ailI'pCiiiC a volts retrouver .. ( li ! j'ai entendut tout ce jque vous

dvz<it tout à leure . . .j'i b'ien consipris .. Ceux-làt qjui li'on
savesont oit <langer dle illort . .. JO. veux Ie vomi' à v o ti

tout tenter pour jes saiuver.
-Allons, lit le père Aiigîtste, à (lui S'opIii'ý 1,acoste ii'aît traduit

mot putr mot<t les; îi;tolv.es (le lat 'lzg itt, l,îs 1il lui reste done
quelque chlosc atc u r à c'l le-là. ... Nous pourtmronus petit-être missi
on tirer parti.

Cependa-nFt, 1,1'itnn ilck s'était, t à " 'ivre, et aivec une
serpe il coupatit et taillait, le-, rocà~ grands coltp~s, les fauchiant,
les abtau rès vite.

Le p'cAgtele relaiti, Soplie meittait lIl-tè it l titl à

'il'<i is avaient co)ipi vito lat ila;n '',vre, dFautanit qule le vieux
roul leur avait tout expliqllié f1'ut1 seul tîtot

-Vienu: plt its ! . . . 'rès vieut x puit.s ! . j. c connu imtretoi-, .
C'était do'lc'<'un vieux puiti, on ell'et, beauicouip moitis profond

<jue les coO'iuiti sactuc-s, ca tl'é poque~~ où on l'tiilisait, le sel .se
tlécolivraît I t:lo p jlts près, 11c lat sur'face %le lat terr'e.

L'eiî~'é, éllay e, [rnaita Pliick désiigna le trou noir d'un
long gu-ste, eni <isant

-Patr là.
-Mat foi, lit le, père 'îg-de avec lat briavoture toute naturelle

et toute siumple (ili était l'uine des c;î.î'atéristi'juetis (te sa-I nature, je
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vitis decnlele premîier. (%'il nie doit pas être très mnalin. .. Le
vieux at l'air 5Ùr <le son tiblire.

L>luck se léîîîienait mîançatcommime un véritable dlémoniaque.
A une courte distance il veliait <le découvrir un chevron, et le

plaçant en trw'vers- 4lii troui, y attachait la corde.
-A moi, moni vieux, lit le père \Tiauine, -à moi le premier ..

Qund j'aurai touché 1,', sol ré 'sistant, je tirerai sur la cordle ; ce
signa! v-oudlra 'lire lite les autres pourront suivre.

Lit deseente nie fut pas <le longue (durée.
Le père Aulguste prit î,icil promptement dans une première

Elle étaiit alî;ndonnéoe (t se trouvait dans l'état oùt elle avait été
dlélalisslée.

Une saccade, et Sopmio Lacoste rejoigenait la II mère " Auguste,
puis venait le tour <leý Zorka; 1I [rmaiin Pluck, enfin, fermait la
marche,

Unie simple bougie stilit à éclairer lat galerie.
line piousse ien' sur îe !sel. Lcs romîces S'étaient arrêtées à

l'orifice.
Les., condlu its hparoiscrta ées s'illuminaient et renvoyaient

-à l'infini lat pQtit%.c ltliib)loe
En pente asez rapide lit galerie s'enfonçait dlans les entrailles (le

la terre.
Et tout à coup, I Iermamnn Pluck qui conduisait la bandle s'arrêta

et cîerella.
S'était-il p<erdul?
N on.
Le pèle1. Viaumîme baisa lat ilamnlk(- e b'sa' bougie et se recula, tout

co)Iiîiîe avait tait le, dlément.
-c'est du l'eau, 'lit-il, il y a (le l'eau, .. Et elle nt'a_ vas entamé

le sel, parce qu'elle coule el unt conduit (le mîaçonnerie. Heureuse-
mlent, autrement, ntouts aurions été obligés de revenir sur nos pas.

Il rtl!itt sauter pour franchîir ce cour-s 'eanl qui coulait très vite,
avec miuit claipotèlnt, lit ''ar'rouillemnent (le liquide s'enfonçant
dans les 'nitr;l les (le lat terme.

Ont se tr-ouvait, à cette beure, avoir descen<lu beaucoup plus bas
encor.

L~e vieil 1x s'arrêt, luîit sa ini sur lat llane dle la bougie, dési-
gnali unle lueur blitt<clie et ltarde, qlui, aui loin, se nmontrait tout
aui bout le la "aurt

D)es ouvrier's qui ne chôtîiiaient pas continuaient sans doute leur
travail pour11 ottîir une srîe

isti, e était loinm, luinî, pui-ýqtue lic bruit (les pics ne se percevait

-Il11111î1 lit le vieux policieri, nous auirolis Un satanié mal si cet
idiot- là ne nous <les;igneý par l'enidroit.

Alors Sophuie 'leîîî;uî a encore à I lertian Pluck:
-OÙ otis? Oùt plîe'vent'ils être?

IVieux rlî u 'etrat son iîîai<'îe cou dlan-s ses épaules voû-

-vs! S 'ais pa i-il
-Allons chii eclwerclic ! Il faut le trouver.
1 lerwlIarn lluk penchait lit. t(te, écoutait.
L>îis il s'cîîî'n a upî'oîîîemaile, passanmt et repassant par tous

les qîiartîî's aI'n m I.ns ,' la hulne, là oit le sel avait fait défaut,
et oi Io 'él tait a i'riivé jilisp'îi'à la coucle l. le(I urci, ou à l'ar''ile.

[<Le Auguïste lprenait 'les points <le, repère.
-. le ~ ~~ý 11Wîuiuî' imîe rcomînalite,-fit-il, atu bout (le trois heures,

uloî's que toius s'' !r<mvaien--lt Voîc. l s'arrêter pour soufiler. .. Je
ilue retr' <uve. . . V'oi là ele' re le ruisseau.

Aut îuêuîîeiw municîîî-t, il se.jeta il plat ventre et appuya son1 oreille
contLre 1le sol.

Pumis il r'eleva la. tîLct 'n1 'h antit à supliie Lacoste
-Eott"z !pour l'amioi' dle ii ! inai bionne Sophie I..Je ne

sais, pas ,-i j'ai la I m'ulais je crois bien que le viens d'entendre

zoika écouita'it .s'on tour.
Avec <les <>îi'ltîl''ti>ux'' o'I uv 'el 'le s'était glissée par une

fente ât.iite, et , 'au, <ra<ut elle 'IL-imetiraîit là, anxieuse,
'tLoîllamt., mais r'tellmauît 5:.-jî'tiun

Etun instant phius tari, a; tî-te lisié,dont les yeux étinîcelaient
sulîs ha Ilue1' îdi' la lI îame, mu-o'at(le lit lissure.

Et cl, l.iutunaeuelkuî'm'le titi": 'le sel gelîhîlue, entr'e
leSîlmi(els, vaucî'itelle avait t0ilt6 de péne'er,.

Ait îîu<:îm<nt <',iu les blocs Y- 'iî ui ave un fracas sourd, sous
la iss irrmîsi-ti Il' '- criec s la is;,aîît retoilhi. dans î'espn'ce,
Co'iul avitf, l. - %<'~ u n ouhlir d1e satisfaction pleine.

-C'e:.t I ienl là - i:.-t lo ollv<'r.îi'm'. placès aui-ileS.4us (le liii,
eni Iune dosvills'aui' îp;eur,.

Cci xkî, ; ina1! I u <m s ee îl'îuttieuît cerutainement pas le
pourqu<îioi 'le cette u<i'''.î'

Le coup avait a 51 îemtréussi.

Conrad retourna sur ses pas, filat le long (les interminables gYale-
ries et remtonta par une (les premières bannes.

Il retourna -à l'auberge oit il avait laissé soit cheval, et regagna
Lekno au petit galop de chasse, acecoiinphiss.nt,--aiin.9i qu'il le disait
lui-même, - une excellente pronienadle.

M. de Maitlien l'attendait dans son laboratoire.
'-Eh bien ? - deîîîanda-t-il, inquiet, le sourcil froncé..
-Tout est pour le mieux, - répliqua l'ignoble drôle. - Plus rien

à craindre (le ce cô.. . ni d'un autre.
-Alors ?
-Ils sont au frais... Trous les deux. .. Dans deux cents ans d'ici

on pourra les découvrir, si on fait (les fouilles dans les parties de
l'ancienne mine.. . On les trouvera entiers... Le se], - Son Excel-
lence le sait mienx que moi encore, - conserve admirablement.

-C'est bien ! fit le comte.
Et l'esprit léger, le coeur tranquille, il se remit au travail.
Conrad l'avait, bien dit, tout était pour le mieux. Par deux fois

il était parvenu a se débarrasser (le ses enneisi. T out à l'aise il
povit continuer, perpétrer ses machinations plutti ablqe

(lue scientifiques.
-Allons ! (lit-il à Conrad, en lui exprimant toute sa satisfaction,

et en lui affirmant que le soir même il touchierait une forte gratifi-
cation comme récompense de ses excellents s4ervices, allons !encore
un effort !. .. Et, grà ce à toi, si tur veux bieni faire ce. qlue ,je te
demande, le pourrai tenter l'opération complète dce la ('rreIee
osseutse. .. Et mon nom sera immortel, et je vivrii éternellement
dlans la postérité.

La postérité importait peul sans doute à NI. Conradl, car, la porte
dul laboratoire fermée, il haussa fort irrèv(,rencieusoment les épau-
les en grondlant :

-Toi 1 si on te laissait faire. .. ce serait du joli i. .. 'l'totre con-
dluirais tout bonnement à uine potence.

Et le valet accompagna ces paroles d'un micnaî;atnt mîouvemîent
dle tête.

Noirs avons laissé M. (le PrévanneN et Juîstin atu moment oâ les
énormes blocs (le sel s'écroulaient (levant eux, formant muraille et
leur fermant toute retraite.

Justin, à ce roulement sourd qui accompagnait la chute, n'avait
pu retenir un cri (l'effroi.n

-Tu es blessé ? demanda aussitôt NI. (le Priévannes.
-Non Imon capitaine, lit le brave garçon se remettant, sain

comme loi..Et vous ?
-Moi! Je n'ai pas été touché nion plus.
-C'est bon.
Puis, se reprenant tout à coup
-Il est vrai que nous, n'en valons pas mieux pour cela. .. Et

qu'il faudrait mieux, pour nous, qlie nous cssions été écrabouillés,
nis en miettes et aplatis comme deux Iiinanlesz.

-parce que ?
-Damne! Parce que. .. no~us voici enfermé,, et enausconlne

,les harengs. .. Et que ça va peut-être être assez long. ., avant (le...
avant de passer l'ar-me à ga.uchec.

M. dh, Prévannes laissa échapper tini soupir (le tristesse.
-Mon pauvre -Justin, fit-il, j'avais le pre.sentiment (lie cette

déplorable aff~aire finirait mial . .. Je nie voulais pais t'emiee-. .. Je
ne' voulais pas te permettre <le m)'accomipagrner,. .. Et mainitenanit...
c'est tiî..Nous nous sommes lai£sé prend'tre, comme deux Tuiais9
atu piège qui nous était si bien tendlu.

-Pour ça, oui, mon capitaine. .. Il a eu l'air <le ne pas nours
voir, le gueux L. .. et il ni perdait pas unt seýul (le nos i nouveliIs

-Oui .1 c'est ce qu'on appelle la carte forcée... Il a eu le talent
(le nous fair'e reculer .jusqu'aui point fixe où il avait fait préer
son interna le machination. ae

-Et v'lan L... Il nous a coupé, le sifHcet. .. il faut avouer <que ça
été bien joué. .. Ali ! le gueux !. -. Ahi ! le chentapaIn !.,, Si je pou-
vais lui rendre la pareille... J'aiurai; un certain plaisir il lui décol-
ler la peau (lu(dos et à~ m'en faire mine petite paire du bretelles.

-lon pauvre garçon !... tu n'auras plu-;mmai prise sur lui...
Il peuit savourer en paix le ré-sul&tat <le s3o.n lâcll attentat.

-Çai c'est vrai, m~on capitaine, autant parler pour ne rien <lire.
Niais enfin...

-Enfin, quoi?
-Nous le retrouverons pettêtre dans un monde momilleur, plus

tardl... Et si ça arrive, je vous prio (le croire, mon capitatine, qu'il
tie perdra rien pour avoir attendu.

-Si tu n'as4 que cette espr:uce- nom Consolation, c'est

-Ma foi, nion capitaine, lit pllilOo.3))li(qui-,lnent Justin pr oj
crois, ni'me en foulillatnt bien, que nous n'aiivonls pas reclose

nous fourrer sous Ila dent.
lis se turent, cherchant à trouver en leurtl courage, une

héroïque ré.4ignation. l

Ce fut M. de Prévannes (lui rompit le premier le sourd silence.
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-Jatin, dlemianda-t-il abvee uîî éniotion contenue, j'ai une
demande à t'adlresser:

-Une dlemanýxlde, à moi, mon capitaine ?

-Oui, mon brave Justin, oui... Je veux te prier'... (le rit par-
donner...

-A vous, mon capitaine... VTous pardonner quoi ?...

-De t'avoir amené ici, ilon pauvre cnfant, d'avoir causé ta
perte... D'être coupable du la mort affreuse que nous sommnes con-
danmnés à subir !. .

-Ah! mon catpitainte!. . . si oit peuit parler comme vous faites..
Avec ça (1ue ce n'est pas moi qlui ai voulu vous suivre..connue
C'é(tîlit 1o01 ioit!...commite c'était mon devoir ! .. VTous pirdonl-
ner!... Je suis encore heureux d'être avec vouis. ... bien que.,.. je
donnerais bien tr-ois sous pour mie trouver. .. rienl que taitt :seule-
nient cinq minutesi, sur s'inmpériale d'un omnibus. .. Malheureuse-
ment, nous n'avons pas le choix...*

-Alors, (tonne la miain, Justin, . Non ! Viens là... sur mlon
coeur...

-Ah ! sac à cartouches, nmont capitaine, ça mie fait tit rude bon-
lieur tout de même!

Et Maurice et le soldtat s'emibratssèrent comne deux frères.
-Voyons, ,mon capitaine, reprit Juitin, faut pas nous amiollir

ainsi, parce (lue nous avons besoin dle toute notre énergie... Illoi
(lui ai si mal'l déejeuné avec leurs acufs- dutrsi et leur cochionncrec.
J'aurais bien cass unle croûte tout de nmême. .. ct, va te promener...
il va falloir serrer (l'un cran, rapport q1 ue ce Lite nous nous fourre-
rons dans le géirce soir-, ça sera comnue des (lattes... Tfonner.re
(le sort!. . . Je crois que si je tenais le Conrad ici, dans ce petit
réduit qui manque absolument de charme, oui, je crois, tria parole
d'honneur, j'en mniamgerais avec unt peu die sel.

Les heures s'écoulaient lentes et tristes.
Puis enfin, Justin reprit:
-Ma foi, mon capitaine, il y li, un proverbe qui dit "Qui dtort

dîne " je vais tâcher dle taper (le l'Seil, ça sera toujours autant de
pris Sur l'ennemi.

Et le brave garçon le lit ainsi qu'il le disait, il s'endormit d'un
profond sommeil.

M. de Prévannes ne dormait pas, liii ! Mille pensées atroces tor-
tutraient son coeur. Il ne cessait (le se rep)rocher la mort, et avant,
l'épouvantable agonie (le ce malheureux être qui, si tranquillemecnt
sommenillait à côte de lui.

Et puis, il laissait Fabienne, l'adorée Fabienne, sans défense,
livrée à son mLaniaq1ue bourreau 1. -

Alat longue-, cependant, il s'endormit e'galemnent, mais son
repos fut troublé par d'hiorribles, cauchemars aussi épouvantables
(lue l'alfreiise réalité.

Combien de temîps dura leur sommen-il?
Justini s'éveilla, et à son mouvement M. 'le Prévannes lui adressa

la parole.
-Quelle heure est-il, mon capitatine?
M. (le 1?rêvannes fit craquer ue allumette, dont fort heureuse-

nment il avait sur lui une boîte entière et reî'-arîa sa montre qu'il
portait dans une poche cachée.

Il était huit heures d.u matin.
-Le déeeuLer de ce jour-ci, îîisko, fit l'ordonnance, c'est comme

le dîner d'hlier au soir et le dîner d'aujourd'hui. .. Enfin, noua en
fatisons des économies.. . Satané Conrad!I... Le diable l'emîporte...
Pout, le moment, mnon caipitaina., je ne penîse plus qu'à une chose:
ce serait de ie mettre cii rapports intimesi ave unt boeuf ! Je crois
que si je lui crachais dans la culotte, J'en viendlrais à bout.. .
Enfin.., faut, pas penser a ça... mais je trouve que nous avons
dléjà trop perdu de temps.

-Qu'est-ce que tu veux dloue faire ?
-T~rav ailler, donc ! creuiber un trou ...

-Et avoc qu.oi ? mon pauvre Justin!
-Quand ç;a île serait qu'avec mes ongles. Mais quoi ... Tant

qlue nous auromns dle la force... AllIons, ilion capitaine, à l'ouvrage...
Prenez une pierre dle sael . .. et attaquonis notre muraille ... E-st-ce
qu'on sait ? . .. Nous pouvons finir par creuser une gailerie.. . et
conmme (lit le père Auguste, on ne sait jamis i... Oui

Et il imnita la nuance affirmnattve du vieux policier.
--Tu as raison,' s'éceia M. (le Prévannes, nmous aurions nièmie (lû

commencer plus tôt.
Et les voilà s'cpr atclmun de pierres dle sel voutîiimielse,,

pointues, et attaquant l'épaisse nmuraille à coups redoublés.
Et à part le.-s ins3tants3 durant lesquels ils p'rêtin ou~îr

sou ffler, ils continuaient avec acharnement.
Ce fut Justin (lui le preliier s';trrt^ta.
-Mýlon capitaine, dlit-il, *Je ne.mi puis lus ! . .. Autour (le moi0,

bien qu'il fasse somnbr. ... je vois (les lanternes et deos torches..
1-lia 1 Mont pauvre Justiti

-Oui, mon catpitaine,.je sais3 bien, c'est très mal ... Je musnou
comme un chiffre ! ...- Et (tans les entrailles ... l'estoiiiae . Ali
ça n'est pas précisémnt tout rose ...

-Allons, allons!I Courage Ru.. lcts-toi, reprendtis (les forces...
Fais appel à tont énergie! . .. lial Soldat! .. Ii

Toutes cei paroles s'éctilpaiejît 'le sos l'vî.eS, alors titi li-
Mitte ne conservait plus1 aucun espoir.

Le trou qut'ils' iviemcit crecusé au> piixle tant d'Lll'orts, à peine~
pouvait. il laisser' passer la muoitié dlu dors unt hîoîîmme.

Il aurait f'allu 'les senllaîlle.;, îles miîî>s, pou>' étal i i conduit
qui les rendit à lit. liberté.

-Mla foi !Iltion capitaitie, lit J1ustinî, Seéteiîldaîî Isur le sel elh'îito
(lui craquait sous leur,. nili aa loi !11mon capitainle, y r'enonmce..
C'emt fini, voyez-vous . .. iii îeux zvii t attendr Ie la mîort (Ile. .. (Ie..
faites e..\CO5s, ilion i aîe je ha s'dsi Vri,îacît pdus ce qule je
dlis . . . je vois contîinu (titi dirait trî- i millu clîa.îlelles! ..
Pardoni excuse, îîil pau 'e apital, talais ju crîois àt mon g-aiaI
regret (Iue je vais être oblige il0 vains tir'> Olai'e'le

En protonîî;îît ceas. eîacm iiîots, d'unme vi i\ alliIbdie pal les
ti'aleîîmîsde lat lha.iîî qui coîuei;i'Ià a-tr oIic5, 'Justimn

s'atllongeait sur sa eoit'l e finab ,I' et I' înge.ait, seu, briz tas danis le
sel aui oneelé,

-Si pourtanti çai se niauîgeaut, caLtcliliie- là, it-il, no us nie
set-ions pais rè'aliiits à dr'. e ,!a li;> ea'illie nlous l'aioîits

Puis il gi-ogna, sei c'îaUîtet se,0 aî'îs"îî
-Ont aie petit iaîêîîîe pas ê,tre Ibien> coud aié, il Y aL q uelqu e chîose

(lui iiientre dlans lo.s cotes.
Et il se recula.
Puis, tout à coup, il laissai éelîap1lý: 'i'lue exclituîîatio> 'le sur1prise.

-Qu'est fice,u t.u ;v; ? lui doleîila soit capLaiîlie, asî-t imtîe
fr~apper.

-Juai (lue j'ai unit l1lanclie iloutil qui m'ienître d anOs les co'tes .
J'ai bien dlit.

-iii manche d'ontil, s'écr-ia li. da- PI-évauniies, îmais ... si c'étitt
un pic . .. Mon Dieu !si c'était unt pie!...

Le omanche, el'oncé s-ous une ptsecoueche le set, leur donna
unt mal inouï à dégagu1"-r.

C'était un pie, 11n pic so()ilde, oubîlie là, enfit'îi sous le geîîîîmel
-Ç,fit Jtus'tili, ianîmaaié à la lil,'-Ille -Secoli' le, -a c'e.st dIli ulitial i...

Ça vous do0n1e 1le0S for7ces ! ... Il Ilaie SeIkîble qitOi îl evais p)ouv\oir
travailler pendantut auirante-liuit lt-ares saus îîi liî lei',

Et> avec un éclat die rirc s-oanore, il laoursa i:vit

-Je penise, vraimîenti, que le iliilllaé t'onra'Il s'e.st un peu trop
pre.ssé (le signer notre De ufa-îJ.

-A moi d'abord, lit le capitaine. ']'ai étais fatigué', Ltut al
l'heure, repose-toi. Quanid je li'en pourrai plu11s, je te passerîli
l'outil.

Et M. dec Prèvanitus faisant applel à touîte, Se-j fou-ces- et ài touites
-ses énergi s, ébrn!lta la murail le de sel (l'a11i cîliari île coupT (le pic.

Et salis Souffler', a-î 'ir'e- lc>îiiîislta'tl
-Oht ! l'espérance I...Elle àU:ilÂ1 i l ':î\ ire l'aila, e't rt'ili-

na,*t leur coura'-e et leur vaLil1aue'c-.
-Tu vois, .Jutin, on lb totijeuit., tai 't'' i L. r, je ilanclie p i- t l
'-gnée.
-Pardon, Mîonî caLpitaine, rela 1 .I m-~ i ,I ais, totîî tî l'htm'.

encore, si je nie tuiabuse, nou-, mîavi'îî t e'"c iii tîtanel '.

Puis, comme Ml. île Prévannes s'ala ial4alu i
-A mon tour. iîaoîî capitaine.
Et il se, mit ai àace continuî titi
Cette fois, le se1l s'écroulakit àâ gros moraaceaux sosla paointu tilu

laie si \'igol1'eiisuenm)eîlfitîammié.
Ihti î'armt un temIps i lie repos, Jus.titi te -Iiilit lPoaei Ila'.

-Mont capitaine, fit-il, jie lie ýiis plas ,si j'i la I mitîe lais il
vienit ale iiie semilbler eîateîaihe un caoup sourd'a . . .lî. cri ais (111,011
nous répjondl.

Et, à tour de lu-as, il a' s'a trois [ori l i
1 

ales herscontr'e lat
par-oi dle sel.

M~ais en IIîaYîîîe tempq s il Iaiis-,inéuaall uni c-i de doiuleur-.
ILe îmaînchîe vurn'îainlii veait il,.: voalerî vii éclats.

I,,nQ illii)h tcalitaîîai, lit. la'it ll galçaî1IlVî1t*-îîi
insuiltez-mnoi, apeazmîiCllIl:' a'.tassii . . Iiailscii-n al'il'rai-
terie ! . .. 'Je sois lai em'n ia' il(,-o, I'iut es.

-Ce n'est rien, Justin ! lit dotca'îaîi'ît ?l. le P'î-valilleas, tout Cil
se baîis;,ant pour' 'ainlaessel' a ton taî p"lie nous ... Iliais soi'ta.

quiandl mîêîme, Soeileiiient, iiotis ir-ons haaicaîallalsvite.
-Ouli 1 r-épliq1ua .rustit 1i'é.ii>, 1-t liîu.s si-roils iîîorts la: I*aiîîî

aîvanît d' arriver at lbout ai'' nto tr'aou.
-A lit gr'âce la' Dieu ! a..'aîlt ÏN. (il.hr''alta
Et il se reluit l, lal-utvIa.
Mis il s'r' lie ltouvvi-til.
J1ustini lie s'etait pa Lr'auîîp6., i la- 'aila; Souiril s ';i laosaeîît

entenîdre au-îles-sus (le le-t-r tête.
-On noua chîer-che ! s'ée-i'i ILe aiaîe, oi ari à1h uni, .ILati<i

siuprême. Oui, ont vie'nt àl îaatra' -;eir . as le al Augusite.
-Ah baieni ! lit. îIaïvenwant .Jimsitiiî, si jatîllahis, <lau> j'îaîî- e îli.

permnets (le <lire unt iîîot contre la pol1ice, Je veux bil'ête pendau !
-Oh ! nous nî'cri sommînes pas là, répondlit, M. (le I 'év:înnîcs, c'est
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bien loin, ce., coups, et nous ser~onis peuit-être nmorts de faini avat
(Iue ceux qui les heurtent puiissent arriver j usq t'à nous.

-Daine ! 'lout di, mîîèimîe !Vou.î pourriez avoir raison, mon,
capitaine, car il continue àt faire terriblement failli.

Les coups continuanient, ruais faib>les, espacés.
Et voilà qule Justin, qui s'était à nouveau étendu, s'd-aavec

s4urprise
-ienis 1 il pleut! ..
C'étaient ellectiveument (les gouttes d'eau quii tombaient, filtrant

an travers dles fismures dle lat voûite (le sel.
Ces gouttes, en quelques instants, devirent plus niiress

puis elles se transfor~mèrent ,il un iiuîncu filet (l'cau.
Celui-ci prit bientôt une diinem;iun ênorirnt, ce fut une véritable

catsca(leý, un déluge.
-Allons, lon ! it Justin, nons allons ê'tre iioyés;, maintenant!I.
11ls avaient en bien v'ite de l'ea cuwuà l ceville, et arrivant

maintenant en quantité considérable, elle montait rapidement et
ruienu<;aiit dec naii jusqu'à eux et dlo dépasser promptement leure
iiveau.

-C'est le î~eAligustl', c'est certain, fit M. de Prévannes. Il
n'a 5 pa.u utlm .esie pour (b'blayer les; blocs;, les lrrisui- et

arriven'-r 1 ' nous-. MIais il al p-,m:é que l'eau fait très vite
fondre le sel, et il uitilise( dolIts (O t ii Cours Ileuqu'il -L ro;eontré,
dhans la ruine nimêmie.

Maurice nie se tromrpait. par.
Le père Viutite, en entendmnt résonnier les coups (le pic, avait

répondu! ..
MNaiî bien vite il s4'était rendu cunipt2 qu'il faudrait de longues

heures et un travail aclîrné pour délivrer les emmiurés.
Alors il aivait cher~chmé, creusant sa vieille crelpar-lois; si

fertile en expédients,, et tout d'un coup il s'étiit frappé le front en
s'écri att

-Mais. sac à papier, Ça pourrait parfaitement se faire . .. Oui
Et le voilà, allant au ruisseau et <ltun!~soit cours avec l'aî'l

de Sophie Lacoste et dle Zomrka, auxquelles il avait, en peu (le o,
expliqué sa géniale irlée.

L'eaui, fort hieuretusenent, coulait le long de la galerie supéerieure
qui surplombait la chambre en laquelle étaient enfoeiiés L'i. (le
Pr4vannes et J ustin.

011 ! les outils du vieux ! D2 queolle utilité providentielle
n'6tiaient-ils pas en cette occurrence ! ..

Comme les briques tenaient peu sýous la main nerveuse nul v'ieux
Viatume I commre il les brisait, les décolliait, le ciment c&lanli à -son
enragée pre'ssion 1...

-Ils sont là, dut-il, en entendant; un nouveau coup de pic, le
dernier frappé si violemment par Juistin et qlui avait valu à celui-ci
la pierte (lu rmanche dle son outil.

Et désignanit une lissuro qjui s'enfonçait entre les roches
-L'eau doit descendre par là, lit-il, et si elle descend-, si elle

arrive à manger le sel, r ous- parviendrons pu-teà less uvr
les deux braves !oron

Et, retroussant son jupion <lui l'-embarrivz;ait, cir le vieil iluîspec-
teur se trouvait trè.s gêné parr secs vêtemtents île femme, il se remrit
activement à Pie uvre.

Très promupterment, lat conduite (l'eau était détournée, et avec un
bruit le gargouille pleine, elle seggatenfin dtans la fi-ýsurc.

Là, à cet instant, il y ont un moment el'éponvantabo angoiîý-o
L,'eau allait-el le descendre, magri-le lissoudrait.elle le

sol, au fur et à mesure, ou reviendlrait-elle -sur elle-riêrne sans
trouiver ? isu ..

-11ll1 passe ! s'écria le picre Auigustc. Elle <lsed!.-.Jc sa;is
bien que rnmainmktemnmr.nt nons coîrron.i le3 ris1 ne, dc les uioyer1 rmais,
d'ainle, àl cette lneui'e, Yionsnaosiriî'n pti le choixde
mîoyen,.

Et il Iécartcit <le se!s mains le scl fr-iable, élargissmt la hsîe
qui, sons lit pression dIe l'eaul counrantc, se trn4omatà pî-ê.ýc en
un vaste entonnoir.

Au-dessous, M. de Préanset .Justin. avaient actruellement <le
l'eau jusqu'à la ceilti'e.

Mhaurice. avec le foi. (lin pic, Fai 41tit 'le sîii-liiumi unsî ef1*>rLs pour
élargir le trou itirîqnrel il trv-lt Vee .1 utin $lrldepu is bienm i.luS!
heures et dlonner unise iàl'.

Le sel1, pu à p tr, s'tFitiIi, et l'eaul continatit à lmnter.
C'est alors (pic :ku avec unl 'le;ev.irnec simniesquec, se

farliila à nouiveaut par la raiinure au fond <ule rqtielle elle s'était
aplatie.

Pulis', Ltint à cou p, elle I issr. éehi-tpporam elmeur îe.oc
Une troiîba l'a veilait due titi jukiIii au visagve, l'aveuglanit,

L'eau paisait t . .. L'eau se rleggdgeit
Trois lieures pli-s tard, trois heurtes (1le mortelles angoissecs, une

partie de, lat muraille <le sol s'col irncnar;rnt d'écraser les
emmurés sous les (înniitier.s et les débris

Il était temps!..

Les forces mranquaient à lat fois au capitaine et à Justin, et tous
dJeux tombaient défaillants dans les bras du père Augruste et de
Sophîce Lacoste.

Pour Zorka, elle pleurait (le joie.
Agenouillée près du capitaine, cite portait la main (le l'inenimé

à ses lèvres ...

Un qui était content, c'était Hlermann Plhrck
-Sclio±ncr-r llcrr I Et: " Faut pas le dire ", il ronchonnait tout

cela et d'autres choses incompréhensibles.
Et avec dles alacrités infantiles, il gambadait sur la route con-

(luisant des anciens puits aut village de Yalta.
Car la petite troupe s'était mise en route.
Le pèrc ou la mère Auguste, comme vous voudrez, avait trouvé

dans la longuec pochie (de sa cotte une fiole de schnaps qui avait,
pour un momtent, ranimé les moribonds et leur permettait de
prendro patience.

L'aube nai.ssait, le soleil s'élevait, les oiseaux chantaient dans les
braniches, et le jouir battait son plein quand les deux afflimés arri-
vèrent aul Gast-oi autremient dit à l'auberge- brasseri2 du Cihariot
dt'or.

NikasStrtuckimnann s'éveillait à peine.
Le -same.hi soir, un peu plus que les autres jours encore, il pous-

sait à là con-soiniation en vidant nombre de mioos débordant d'une
écume blanche.

Et inia foi, ayant in-Àisté quelq~ue peu la veille .3ur la bière, il
grardlait encore ses gros yeux un tintinet bouffis.

On pense (tans quel état se présentaient Maurice et Justin Bréjon
aul(ilwàiol dVor.

En loques, trempés, couverts (le sel et de boue, dans un état
impossible à déècrire.

-Lie père Viaunie, en femme aveugle, Zorka, Sophie Lacoste, toute
lazi b ' ade en un mot, avait fait irruption aut Casto(i à cette heure
mi-atinale, car le capitaine et son ordonnance pouvaient se soutenir
-à peine.

M. de Prévannes et Justin se ruaient sur les saucisson et les
oeufs durs, ils mangreaient, nion, ils dévoraient gloutonnement, les
iil,)neureux, sans parvenir à se rassasier.

Et Ilermnann Pluck était de la fête, car lui aussi ingrurgitait,
saucisson, saucisse et oeufs durs, tandis que des moos dégringolaient
en son inemiplissable réservoir.

D'un oeil soupçonneux Nicklauss Strnckmann suivait ces lippées
insolites, auxquelles la mère Auguste, Sophie Lacoste et Zorka
elle-même étaient obligées <le prendre part.

Et Maurico trouva aussqitôt une plausible histoire.
-Ah ! fit-il, clignant (le l'oeil, ayant l'air de se confier à la bonne

foi (le Klauss Struckmann, nous en avons eu une chance !..Les
gdes du coudne nou-3 ont poussé une de ces charges IAhi ! J'ai

bien cru que c'était fini <le nous, et qu'ils nous prendraient sans en
manquer un!..

-Ah ! vous braconnez, fit lÇlausýs Struecmann, soulagé, car les
braconniers, en tous pays, ne manquent jamais d'inspirer do la
sympathie àl tout aubergiste. Et vous avez failli ypasser cette
nuit.y

-Oui ! Ils nous poussaient dur.. . Obligrés de se réfugier dans
les roseatux'd'uin étangr... Auisi, vous voyez comme nous mommes
faits! J'ai uîmêmec perdu mon fusil dans la vase. -. Et ça me vexe
tort ! ... Parce que je ne saXis pa3 Ott aller, pour le moment, en

chr:îrun autre.
Klauss Str-uckin;tnn vidait le verroe quie l'on venait dec lui otlrr,,

sais1 p)araître entendlre.
ÎNdAurice formula alors nue proposition nette.
-En attendant, deînan'la-t-il, que je puisse me rendre à la1 ville

pour une pabyer tin fusil neuf. ... vous n'auriez pas une pétoire quel-
conq1ue à meo louer, à me vendre... Il y a de la lunte.. et je veux
affûtter ce soir. J'ai découvert un endroil, oît se donnent rendez-
vous les cerfs- ! ... Il n'y atura qu'à tirer dans le tas.

-Tin vieu-x fusil, finit par répondre lKlauisî, un vieux fusil
(lui iirlelie trè3 bien. Il en a risi par terre du gibier.., vu que...
dans le temps . J'allais bien, par-ci parla, faire aussi un petit tour
aul clair de la lune..

Marché conclu.
.1iXcrnitrd Clail, payait en espèc r trébuchantes et sonnantes.
Et il deven:tit propriétaire d'un Ilingot qui aurait inspiré des

craintes sérieuses àÛ tout être mns courageux qlue lui.
Quand le fusil, démonté en deux, fut7devenu sa propriété, et

caché sous sont veston de velours, Bernard Clam demanda:
-A propoi, le piéton n'aurait pas apporté un paquet quelconque

pour moi, je vous prie ?
-A quel nom, mon garçon ? fit IÇIauss, Struckmann.
-Bien! umais, atu m'ien, Pour sûr, pas à celui d'un autre.

(A suivre.)
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VERS LE POLE
Par FRIDTJOF NANSFN

(Suik)

pioches, et les clichés ne donnent pas une idée exacte de sa hauteur et de
la façon dont elle menaçait le navire...

... Liv a deux ans aujourd'hui..."

LE DÉPARtT DE NANSEN ET DE Jol1ANSEN

Après deux faux départs
Je recula' en tout hâte vers le pont, et j'arrêtai Mogstad, qui se préparait Nansen et Johansen quit

à suivre l'exemple d'Henriksen. La tente pliait sous le poids de la neige Nansen laissait à Sverdrup
et des glaçons. Je descendis et j'appelai tout le monde sur le pont, en ne portait plus Nansen, il
recommandant qu'on ne sortit pas par la porte de bâbord, mais par la échouer dans son aventure
chambre des cartes à tribord. Je craignais que, si les portes à bâbord mais le "ram devait faire t
n'étaient pas tenues closes, la glace, faisant subitement irruption, se pré. Dans ses instructions à k
cipitât dans le passage et nous enfermât comme des souris dans un piège, le soin de continuer, avec S
tandis que nous ramasseriors les sacs d'efets personnels qui étaient dans les investigations scientifiq
le salon. Le 16 février, Nansen et

" Je remontai moi-même pour libérer les chiens qui, depuis l'inonda- quatre traîneaux. Mais le
tion de leurs chenils, étaient parqués sur le pont, eous la tente, où apirs s'était produit et avait obli
avoir échappé, ils pouvaient s'attendre à présent à être ensevelis vivants. Le 28 féirier, ils étaient
J'ouvris la porte en coupant le lien et ils s'échappèrent lestement, en vingt-huit chiens. La Mar
hurlant, vers tribord. l'avait prévu. Le soir, la c

" Pendant ce temps, on commençait à monter sacs et valises. Il n'était milles du Fram, qui avait
pas nécessaire de presser les hommes: la glace se chargeait de les stimuler, la banquise des rayons de 1
en grondant contre les flancs du navire. C'était un terrible brouhaha deux conquérants du Pôle
dans les ténèbres, d'autant plus épaisses que, pou: couronner le tout, le avaient fait corduite. C
second, dans ta confusion générale, avait laissé éteindre les lanternes. Je Johansen le I ' mars. Les
dus redescendre pour chercher des chaussures : mes souliers finlandais oil pourtant était humide.
étaient à sécher dans la cuisine. Quand j'y arrivai, la pression faisait Sud? avait dit Sverdrup
rage et les pou-
tres de l'entre- - -

pont craquaient
au-dessus de ma j
tête à me faire
croire qu'elles
allaient s'effon-
drer.

"Le salon, les
couchNttes et le
pontnfurentabien.
tôt débarrassés
des sacs, et nous il
nous danmes en
marche sur la
banquise. Le va-nen cn
caree de la gla-
ce qui se ruaitl
et s'écrasait,pa
comme'a ui v.ogue
furieuse, contrela nqsdsrose
la coque du na-Pe

avaien faitt codele qu

noue pouvions à
peine nous en-
tendre parler
mais bientôtton t
fut en sûreté.

IlD'ailleurs,
tsndis que nous
traînions les Î
sacs, la pression
s'arrêta enfin et L.E D)-ItNieLt CAINPENIENT AVANT LA SEPARAmu>N (1'; MIAIS IKC,.
tout redevint
tranquille. Mais quel spectacle ! Le côté bâbord du Fram disparaissait
presque sous la neige... "

Le danger était conjuré, mais l'alerte avait été chaude. Nansen et ses
compagnons décidèrent de laisser désormais, tant que durerait l'hiver,
leurs provisions, leur équipement, les traîneaux, les kayaks, les instru-
ments, en dépôt sur le grand hummock, qui ne bronchait jamais. Certes,
le Fram avait prouvé que sa solidité était réellement exceptionnelle, et,
dans sa situation, nul autre navire n'eût résisté. Mais Nansen avait
raison de penser que, "si conscient que l'on soit de sa propre force, il
convient de respecter un antagoniste tel que la glace."

"Dimanche, 6janvier.-Journée tranquille... Cet après-midi, H [ansen
a pris une observation. Nous sommes par 830 34' et nous avons dépassé
la latitude la plus septentrionale atteinte avant nous... Tout le fracas
de ces jours derniers n'a été, peut-être, qu'une canonnade pour fêter cette
haute latitude. S'il en est ainsi, il faut convenir que la glace a bien fait les
houes.... Nous n'avons pu découvrir sur le Fram d'autre dégât qu'une

épontille du plat-bord qui a sauté : et pourtant chaque homme s'endor-
mira ce soir prêt à gagner la glace.

" Lundi, 7janvie.-...Nous nous mettons aujourd'hui à déblayer le
Framn... Ce matin, Sverdrup et moi nous avons fait un tour sur la glace.
A une faible distance du navire, nous avons constaté qu'elle était aussi
unie et compacte que précédemment. Ainsi la pression a été limitée à un
espace restreint, de l'est à l'ouest, et le Fram s'est trouvé juste au plus
mauvais endroit..

" Mardi, 8janvier.-. .J'ai essayé de photographier le Fram au clair
de lune; les résultats ont surpassé mon attente; mais le sommet de la
montagne de glace formée par la pression a déjà été entamé par nos

, qui avaient eu lieu le 16 et le 28 février 1895,
tèrent définitivement le IFr"am le 14 mars.
le commandement de l'expédition. Si le Fraim

portait toujours sa fortune. Nansen pouvait
use expédition en traîneau, il pouvait périr ;
riompher jusqu'au bout le " plan de la dérive."
verdrup, Nansen lui confiait : en premiier lieu
cott- 1lansen, llessing, llenriksen et les autres,
ues.

son compagnon s'étaient mis en route avec
s charges étaient trop lourdes, un accident
gé les voyageurs à revenir sur leurs pas.
repartis avec six traîneaux. Jètait trop pour

che était beaucoup plus lento que Nansen ne
aravane n'était pas parvenue à plus de quatre
allumé sa grande lampe à arc et promenait sur
umière électrique, à la fois en l'honneur des

et pour guider le retour de ceux qui leur
lux-ci avaient pris congé de Nansen et de
adieux avaient été pleins d'entrain ; plus d'un
" Pensez-vous qu'au retour vous irez au Pôle
en ce cap, j'espère que vous m'attendrez."

Nansen, suivi
du seul compa-
gnon qu'il avait
choisi, avait re-
pris sa marche
vers le nord.

La surface de
la glace était ac-
cidentée. Six
traineaux, c'é-
tait trop déci-
démient, tinn
seulement pour
vingyt - huit
chiens, mais aus-
si peur deux
hommes. I)e
plus, le froid de
lanuitétait trop
vif pour les bê-
tes. Lo 3 mars,
Nansen et Jo-
hansen avaient
de nouveau re-
gagné le Fram,
afin de réduire
le nombre des
traîneaux et
leur charge, et
d'attendre que
le printemps fût
un peu plus a-
vancé.
Pendant ce

temps, la dérive vers le nord avait continué, de sorte qu'il n'y avait pas
eu de tenps perdu, 14 mars, jour du départ irrévocable, le SI degré de
latitude nord était atteint.

Après les deux expériences du 26 et du 28 février, Nansen avait résolu
de se contenter de trois traîneaux, consolidés et renforcés par tous les
moyens possibles, munis de doubles patins, et chargés seulement du strict
nécessaire. Qu'emportaient avec eux les voyageurs, (fui se lançaient dans
la plus téméraire des exp!orations en brûlant derrière eux leurs vaisseaux,
et sans autre ligne de retraite que les rivages désolés de la terre lrançois-
Joseph i Un inventaire succinct de la charge des traineaux montre quelle
summe do ressources ils étaient parvenus à réunir sou3 un volume extrê-
mement restreint.

LDeux kayaks sont leur bien le plus précieux. C'est sur ces kayaks seu-
lement que Nansen et Johansen peuvent compter pour battre en retraite,
pendant l'été, à travers les crevasses de la banquise, puis à travers la mer
libre. La forme en est moins allongée que celle adoptée généralement
pour ce genre d'embarcations : ils seront ainsi moins rapides mais plus
stables. La carcasse est de bambou, l'enveloppe de toile à voile, rendue
imperméable par un enduit de cire et de suif. Ils pèsent un peu plus de
18 kilos et demi.

Comme vêtements, Nansen et son compagnon, après essai, ont renoncé
aux peaux de loup : elles sont trop chaudes - trop chaudes par -HP et
davantage au-dessous de zéro ! Ils sont vêtus de la façon suivante : pour
le torse, deux chemises de flanelle, un gilet de poil de chameau, un jersey
ou un tricot ; pour les jambes, des caleçons de laine, des knickebrockers
(culottes) et des guêtres détachées de tricot norvégien. Par-dessus le tout,
pour se protéger du vent et surtout de la neige qui pénètre comme de la
poussière dans les étoffes de laine, ils portent un paletot à capuchon et
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un vaste pantalon le toile d'un tssu fin et serré formant fourreau.
Au lieu do longs bas, ils ont adopté des chaussettes et des jambières

séparées : les chaussettes, de la*ne de mouton et de cheveux humains,
seront plus commodes à ôter pour la nuit, afin d'être étalées sur la poi-
trine et séchées ainsi pendant le sommeil à la chaleur du corps. '- Quand
on voyage continuellement sur la neige, par une température très basse,
(lue ce soit avec des ski ou non, les mocassins lapons, faits de la peau des
jambes de derrière du renne mâle, sont ce qu'il y a de mieux. Il est in-
dispensable toutefois de les sécher après la marche. Pour y parvenir,
quand le temps n'est pas sec et que le soleil ne brille pas, la seule res-
source est de les remplir le laîche après les avoir nettoyés, de les remettre
aux pieds, et de se glisser ainsi chaussé dans le lit-sac... Aux mains, nous
avons des mitaines de laine et des gants de peau de loup, que nous séche-
rons, la nuit venue, comme nos chaussettes et nos souliers... La chaleur
d'un pau-re corps se dépense ainsi entièrement à sécher ses vêtements;
et nous dormirons dtans des compresses mouillées afin d'être un peu plus
confortablement vêtus le lendemain...

" ... Pour la nuit, au lieu d'un lit-sac pour chacun, nous avons un lit
double, fait d'une peau de renne adulte. Ainsi nous nous réchaufferons
mutuellement, et nous n'en dormiions que mieux... Notre tente est de
soie légère et forte. Si mince que soit une tente, c'est toujours un abri.
Quand nous la dresserons le soir, un ski planté dans la glace servira de
piquet de milieu. Elle ne pèse pas 2 kilos et elle nous sers, jusqu'à l'au-
tomne, un cher refuge."

L'appareil à cuisson que Nansen et Johansen emportent a l'avantage
de tirer le meilleur parti du combustible dont ils se serviront. En très
peu de teîmps, ils pourront faire cuire leur nourriture, tout en obtenant
de l'eau douce en abondance. Un coup d'oeil sur le dessin ci-joint fait
comprendre le fonctionnement de l'appareil. La flamme de la lampe lèche
directenu nt une bouilloire centrale destinée à la coisson des mets. La cha-
leur nonte, enveloppant la bouilloire et agissant en même temps sur un
récipient circulaire dans lequel la neige ou la glace d'eau douce fond len-
tement. Une troisième bouilloire soutenue au.dessus des deux premières,
reçoit encore une somme de chaleur sullisante pour iondre également une
certaine quantité de glace. Enfin, un manteau recouvre et enveloppe le
tout. La lampe est au gaz de pétrole, d'un système suédois : - c'est la
seule part qu'a prise la Suède à cette expédition si exclusivement norvé-
gienne. Vingt litres de pétrole alimenteront cette lampe pendant plus de
cent jours.

Nansen a d'aillours eu soin de choisir les aliments qu'il emporte (viande
ou poisson non seulement séchés, mais pulvérisés, farine passée à la
vapeur, pommes de terre bouillies et séchées, etc.) de telle sorte que, si le
combustible venait à manquer, ils pourraient être absorbés sans cuisson.
Tous ces aliments, en ellet, ne demandent pas, à proprement parler, à
être cuitr, niais simplement à être réchauffés. Ils peuvent donc, en der-
nière extrémité, être mangés froids; et, de plus, ils ont l'avantage con
tinu de ne pas exiger une grande dépense de calorique.

Les provisions épuisées (elles doivent durer cent jours), Nansen et
Johansen n'auront plus d'autre ressource, pour subsister, que le gibier,
petit ou gros, qu'ils pourront tuer. Comme armes, ils ont fait choix de
dfeux fusils à deux coups, uu canon étant réservé aux cartouches à balle;
de celles i ils possèdent 1 0, et ils emportent 150 cartouches chargées de
plomnb le calibres divers.

Un petit théodolite, un sextant de poche et un horizon artificiel, un
compas azimutt/ d'aluminium, deux boussoles ordinaires, deux baromètres
anéroides, dmux thermmomètres minima à alcool, composent leur bagage
acientifique. EIt les lecteurs du SsANEDI doivent savoir gré à Nansen de
n'avoir point onis de se charger d'un appareil de photographie instantanée.

Le 1 l'lessing a garni la pharmiacie de voyage de ses doux compagnons
<le la façon la plus terriliante : des ligatures, des bandages, du pl'tre
chirurgical pour fractures <lu bras ou de la jambe ; du chloroforme, pour
le cas où l'amputation d'un membre gelé serait nécessaire ; des gouttes
pour le mal <le dents ; des aiguilles courbées et <le la soie pour re-
coudre les blessures ; un scalpel, etc., etc. Tout cela heureusement ser-
vira peu, hâtons-nous de le dire, excepté les ligatures et les bandages, qui.

seront si utiles, l'hiver suivant, pour faire des meches aux lampes à huile
de phoque, et les emplâtres de Nicolaysen, dont la couche de cire fournira
un excellent goudron pour le calfatage des kayiks.

Au total, 6W5 kilos de provisions et d'objets divers, groupés dans des
sacs ou des envelopp>es, Eont répartis sur 1 s trois traîneaux. La nourri-
ture destinée aux chiens, et qui consiste en pemmi:an, leur sullira pen.
dant trente jours. Mais Nansen a tout calculé. I a pesé les chiens, et il
a constaté qu'il pourra les nourrir les uns avec les autres - en les tuant
successivement, en réduisant ses attelages à mesure que la charge de cha-
que traîncau diminuera par l'absorption des vivres, - pendant cinquante
jours. En quatre-vingts jours, beaucoup de chemin aura été parcouru, et
"l'on sera bien arrivé quelque part."

LA MARCIHE VERS LE POLE

lieux faux départs n'avaient pas blasé l'équipage du Fram sur l'émotion
des séparations. "Quand nous quittâmes le navire, écrit Nansen, une
salve détonna Pour la troisième fois, des adieux et de bons souhaits réci-
proques furent échangés. Quelques uns des camarades nous accompagnè-
rent, mais Sverdrup s'en retourna bientôt pour être à bord à l'heure du
dîner d'une heure. Ce fut au sommet d'un hummoelt que nous nous dîmes
adieu: longuement je le regardai -je m'en souviens-qui marchait leste-
ment vers le navire avec des ski. Je désirais presque pouvoir retaurner
avec lui..."

Cependant, les traîneaux avancent rapidement. Hansen, l[enriksen et
Pettersen ont peine à suivre sur la glace unie. Mais bientôt commencent
les aspérités ; la marche se ralentit ; il faut littéralement porter les traî-
neaux pardessus une arête de glace. " Vous en rencontrerez encore beau-
coup d'autres comme cela," <lit Peter Henriksen, alarmé en hochant la
têta avec de tristes arrière-pensées. Vers le soir, heureusement, la surface
redevint meilleure, et à la halte de 6 heures, la caravane a parcouru 7
milles, ce qui n'est pas trop mal pour une première journée.

La nuit est froide. Avec le matin vint l'heure de la dernière sépara-
tion. " Nous prenons ensemble notre dernier déjeuner, nous préparons les
traîneaux, harnachons les chiens, donnons à nos compagnons une bonne
poignée (le mains, et, sans beaucoup de mots ni de part ni d'autre, nous
nous enfonçons dans la solitude.

" Nous parcourons très vite de grands espaces de glace unie, et nous
noue éloignons de plus en plus de nos compagnons, ,our pénétrer dans
l'inconnu où, tous les deux seuls, avec les chiens, nous devons errer pen-
dant des mois. La mâture du /riam a depuis longtemps disparu à l'hori-
zon de glace. Pârfois nous rencontrons d'abrupts entassements: dans ces
passages dilliciles, il faut se porter au secours des traîneaux, hisser et
pousser. A plusieurs reprises ils sont renversée, et nous ne les redressons
qu'au prix de longs eflorts.

"Quelque peu fatigués de ce rude labeur, nous faisons halte à G heures
du soir. Nous avons parcouru 9 milles dans la journée. Cc n'est pas tout
à fait ce que nous comptions accomplir ; mais les traîneaux deviendront
plus légers, et la glace meilleure."

Le 17 mars, Nansen écrit dans son journal : "Plus nous avançons vers
le nord, moins la glace est inégale." Ce jour-là, pourtant, les voyageura
rencontrent une crevasse qui nécessite un long détour. il ne serait pas
prudent en effet de se servir des kayaks quand la température est aussi
basse (elle est de - -12): s'ils n'étaient pas tout à fait étanches, l'eau qui
y pénétrerait se congèlerait immédiatement, et il serait impossible de les
débarrasser de cette glace.

Les jours suivants, la surface devient de plus en plus praticable, et la
petite caravane fournit des étapes de 14 milles, et même davantage.

"...Nous allons toujours droit au nord, à travers d'immenses plaines
glacées, qui semblent devoir s'étendre jusqu'au Pôle. Puis le payage s'ac-
cidente, et il prend l'aspect d'une campagne onduleuse couverte de neige.
Sur cette vieille glace, qui va de la mer Sibérienne à la mer du Green-
land, de terribles pressions ont dressé de hauts hummocks : en été, les
rayons du soleil ont fondu la couche extérieure ; en hiver, la neige les a
recouverts, si bien qu'ils ressemblent à des icebergs plutôt qu'à des amon.
cellements de glace de muer produits par des soulèvements...

"Dimanche, . mars.-...Le vent du nord-est nous coupe la figure...
Nous avons vu la fin de cette glace unie sur laquelle il y avait tant de
plaisir à voyager. .. Hier, nous n'avons pas fait, je le crains, plus de 7
milles. L'échine se brise à soulever continuellement k s traînaux lourde-
ment chargés... Les jours allongent : nous ne tarderons pas à avoir le
soleil de minuit... Nous avons tué Livjoegeren hier soir, et nous avons
eu beaucoup de peine à l'écorcher et à le diviser en vingt-sept portion4."

La glace continue à être généralement mauvaise ; Il faut sans cesse
aider les chiens, relever les traîneaux chavirés, les porter pour leur faire
franchir les pas dangereux. Les voyageurs sont envahis quand vient le
soir par l'irrésistible sommeil de la fatigue. L',urs yeux se ferment, et ils
dorment en marchant jusqu'à ce qu'une chute les réveille.

LA VIE SOUS LA TENTE PAR PLUs DE -0 DE F'ROtgî

Dès qu'ils ont trouvé un campement quelque peu abrité contre le vent,
ils font halte. Tandis que .Johansen soigne les chiens, Nansen dresse la
tente remplit de glace la bouilloire, allume la lampe et commence le dîner.
Celui-ci se compose, de trois jours l'un, d'un plat de lobscouse (viande et
pommes de terre séchées), - ou d'une sorte (le rissole dle poisson connue
en Norvège sous le nom de /iskegratin, et confectionnée, par 751 de lati-
tude, avec du poisson pulvérisé, de la farine et du beurre, -ou encore,
le troisième jour, d'une soupe de pois, de haricots et de lentilles, avec du
pain et du pemmican. Jolhansen avoue une préférence pour le lobscouse
et Nansen pour le liskegratin. (A suivre.)
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. Tout à coup, d'un tourbillon de poussière grise, surgit un miiroi-
tement de velours et dle soie brodés d'or : c'est lo ils de l'ugha
des Zibans, brillant cavalier qui arrive à bride ablttue, se pré-
cipitant avec "furia" comme à la poursuite d'un invisible
ennemi. Emporté en une course flfrénée, il Fasse devant les
tribuncs, tel un rapide, saiuant do l'épée lo publie "solect " qui
l'acclame, puis disparaît bientôt comme par magie.

Un cri part, et soudain voilà que par la plaine
Et l'homme et le cheval, empou tés, hors d'haleine,

Sur les sables mouvants,
Seuls, emplissant de bruit un tourbillon de poudre
Pareils au noir nuage où serpente la foudre,

Volent avec les vents I

Deux cheiks drapés de rouge lui succpdent, parcourant la
piste d'un galop infernal, se tenant étroitement serrés, ne for-
mant pour ainsi dire qu'un seul être monstrueux, fantastique,
et brandissant vers le ciel leur fusil d'où crépitent d' " inollon-
sives " détonations. Et tandis qu'ils s'évanouissent là-bas "comme
un Ilocon d'écume au vaste océan bleu ", ('autres cavaliers
s'élancent à leur tour, les uns surexcités, l'Sil flamboyant, l'air
féroce, comme assoiffiés de sang, éructant (les cris sauvages, inar-
ticulés, faisant tournoyer leur sabre étincelant lont ils balafrent
l'air avec une apparente fureur ; les autres, chargeant ceux qui
les précèdent, et soudain les couchant en joue comme en un
combat acharné, ou bien simulant une lutte corps à corps,
effroyable, puis s'étreignant comme pour mieux s'entretuer !..

Cependant que les goums, en proie à une sorte de délire, font
"parler la poudre " et se ruent tête baissée parmi des îlots de pous-
sière où brillent parfois des éclairs d'acier, les hourras enthou-
siastes de la foule et les " you-you " bt ridents des " Ouled " mon-
tant vers l'azur, saluant au passage leur martiale farandolo, exal-
tant leur ardeur jusqu'à la frénésie...

Un dernier crépitement de coups de fou dans un nuage de
fumée, et c'en est fait de la " fantasia " finale.

***
Maintenant la masse compacte des cavaliers ondule lent ement

sur la pelouse, évoluant pour le retour. Lis grands palanquins
multicolores se balancent, tels de jolis yachts de plaisance bercés
par les vagues, émergeant de la houle des chevaux luisants do
banche écume. L% foule enthousiasmée, bruyante, fourmille et
s'épand à travers l'hippodrome; les "Ouled" secouent leurs
paillassons d'or ; la blancheur (les burnous éclate part out, éblouis-
saute, parmi les ilots de lumière blonde, et tandis que là-bas, à
l'horizon, le disque pâle du soleil pareil à une gigantesque hostio
plane solennellement snr l'immensité du désert, Si Malhomiîed
ben Gana, l'agha des Zibane, fièrement campé sur son cheval à
la flottante crinière, chemine à pas lents, le sourire aux lèvres,
vers Biskra sa capitale, entraînant à sa suite la longue théorie
des goums (lui l'escortent jusqu'à son palais, au son (les lifresa et
des tains-tans.

Chronique Théatrale
PARC 80HIMER

Grande afIluence au Pare Sohmier, toute cette semaine, tant aux repré-
sentations du jour qu'à celles du soir. Aussi quelle charmante variété de
plaisirs nous sont offerts à chacune des représentations de ce rendez vous
favori des Montrélais.

Les petits nains pugilistes et acrobates ont eu un de ces succès qu'on
ne peut que se borner à constater. Ils sont absolument hilarants. Vérande,
et le reste de la troupe, sont acclamée à chaque représentation. Allez voir
le Varascope et les vues nouvelles de ce merveilleux instrument qu'il ne
faut pas manquer d'aller visiter à l'issue de la séance ou à l'intermiission.

PALACE TIHEATRE

Une visite au moins chaque semaine à la jolie petite S ie du No 78
rue Saint L-turent, voilà ce que doit entrer dans le programme de toute
bonne famille canadienne. Allez y vous même, envoy(z-y votre femme
et vos enfants, engagez vos amie à y aller et chacun vous remerciera.

Des vues nouvelles viennent chaque semaine augmenter l'intérêt de
cette si intéressante exhibition que grands et petits suivent avec une
curiosité toujours croissante et qui mérite d'être visitée par toute personne
suucieuse de suivre les progrès de la science.

PALADIO.

FANTASIA
Un long entr'acte, puis soudain un crépitement sec de coups de fusil,

suivi des "you you" perlés des "Ouled" s'égrenant dans l'air pur ainsi
qu'un éclat de rire : c'est la grande " fantasia " qui commence. Un
frissonnement parcourt la foule qui s'ébroue, joyeuse, et ondule de toutes
parts, tandis que la masse compacte des goums s'ébranle avec des étincel-
lements d'armes, des flottements de laine blanche et de brocart d'or.

Un entassement de têtes, véritable houle humaine, se presse aux
abords de I piste, gardée à grand'peine par quelques agents d police,
dont le sombre uniforme galonné d'argent met des taches noires sur la
blancheur des burnous.

Janvier-.Lévrier 1897. (La Ji"'vite Af yéjrie'&uc )

IL N, POUV AIT' Lfl lDIRE
Atlber.-Ne trouves-tu pas que Mlle Albertino a le plus charmant

menton qui soit au monde ,
Esdras.-Je ne puis vraini&nt pas le dire, je ne l'ai jamais vu on repos.

DEVIN ETTE

-Voyez-vous le souilleur <lui s'égoeille et l'acteur qui ne sait plus quoi dire?

UN TýýNOR
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UN EUNE H OMME D'AeleAIRES

Mr Sarapiasrei. -Vous dites, monsieur, avoir à r.e soumettre le plan d'une alfaire
puis gagner, de suite, un demi-million. icApliquez-la moi !

ir Duloupe.-Voici : Mile votre fille doit avoir de vous, m'a-t-on dit, et si elles
riait avec votre consentement, un million de dot.

Mr Nacaprsr -Pa, faitement; mais qu'est-ce que cela a à faire avec votre propos
Mr Dutoupet.-'Tout. Vous m'accordez la main de mademoiselle votre fille ai

million ; elle me le donne et je vous en repasse la moitié. Voyez vous la combinai
présent 1

LE CHLOROFORME

LoLorr,-elle se nomme Clémentine, mais Paul, son mari, prononce
Lolotte sous prétexte qu'elle a le profil de Charlotte Corday,-Lolotte est
bien malade.

EIle a un gros mal blanc au bout de son petit doigt; et elle en souffre
tant et tant qu'elle en a les yeux battus de douleur, son joli visage pâli,
et ses pauvres petits nerfs vibrants comme des cordes de mandoline.

En attendant le médecin, -car une opération a été jugée nécessaire !-
P>aul essaie de rassurer sa pauvre chérie.

1I

LOLO'Ti.- Il va bien me faire du mal, dis, le docteur ?
PAUL.-Mais non, mon bébé, mais non : un petit coup de lancette,-

pitt !-et c'est tout de suite fait.
Iorr'rE, /rémissant d'horreur.-Oh ! c'est horrible... Rien que l'idée !...

A ais il m'endormira, n'est-ce pas ?
PAUL, contrarié.-Quelle folie !... Pour une seconde de souffrance !...

Aie un peu de courage, voyons
Loior'E, boudeuse.-Non ! je ne veux pas avoir de courage ! Je n'en

aurai pas! Je ne suis qu'une pauvre petite femme do rien du tout, moi.
Je ne suis pas un de ces grenadiers de Napoléon qui ne disaient pas seule-
ment : " Ouf ! " quand un boulet leur avait enlevé la tête!

PAut,, sérieux.-Ecoute, mon chat chéri :je t'en prie, ne te fais pas
endormir!

Loiorrk,, pleurant presque.-Pourquoi ça I Tu as peur que le docteur
te demande plus cher 1...

luL, indigné.-Oh I Lolotte 1...
L'Loor.-Alors, c'est que ça t'amuse de me voir souffrir, de m'enten-

dre crier 1... Faut-il que tu sois méchant, cruel, féroce !
PAui.-Peux-tu dire! quand je voudrais tant, tant, souffrir à ta

place, si c'était possible !...
Lo LoTTE.-Alors, pourquoi que tu ne veux pas qu'on m'endorme ?...
l'AU I.-Eh bien ! c'est que quelquefois il y a des malades qui ne sup-

portent pas bien le chloroforme... Ça leur laisse le cœur tout embrouillé
après l'opération...

L i.oe.-Oui, mais ils n'ont pas souffert pendant!
'AU., hésitant.-ll y a pire : il est arrivé que des gens endormis ne se

réveillaient plus...
L"oo-n, inquiète.-Tu dis ça pour me faire peur?
PAUi., grave.-Je te jure que non, et c'est pour cela que je ne veux pas

qu'on t'endorme... (S'attendrissant). Pense donc, je serais si inquiet 1 Je
me dirais tout le temps : " Si ma petite Lolotte allait ne plus se réveiller,
"si elle allait laisser son pauvre Popaul tbut seul sur la terre ! Qu'est-ce
"qu'il deviendrait, Popaul ? Il mourrait aussi !...

Lororri, nerveuse.-Oh ! non, je t'en prie ! Tu es ridicule 1 En voilà
une idée, de me parler de ça ! D'ailleurs, tu seras là, près de moi, pendant
qu'on m'endormira, et si tu vois que je suis malade, tu nie réveilleras,
voilà tout !

I'AUL.-Mais, mon amour, je ne pourrai peut-être pas...
LOLOrE, pérmpoire.-Ali ! pour ça, tu t'arrangeras; niais je veux

qu'on m'endorme !...
iI

(On sonne : le docteur entre)
Da lo)ucruit, gaiement.-loonjour ma petite malade...

Lum.oirri.-Ah! docteur, n'est-ce pas que vous allez m'en donner du
chloroforme 

LE DocUribua. -Si ça peut vous faire plaisir, mon enfant...
LoLoTrE -Et vous me promettez qu'il n'y a pas de danger i
Lie DOCTEUR -Quel danger voulez-vous qu'il y ait?
LocorrE, triomphante à Paul. -Là, tu vois? (Au docteur).

Paul disait que je ne me réveillerais pas...
PAUL.-Je disais qu'il était arrivé quelquefois des accidents

graves...
LE DoCTEUR, préparant une petite éponge, des linges, du chloro-

forme.-Oui, mais avec des malades inconnus de l'opérateur, ou
atteints d'une affection du cœur, par exemple, dont le médecin
ignorait l'existence... Tandis qu'avec madame, que j'ai mise au
monde, que je soigne depuis son enfance, que je connais comme
ma poche... Mieux que ma poche !...

< LLorr'E.- liocteur!i
LE Docmunt, jovial. -Enfin, vous n'avez aucune crainte à

avoir ; j'ai encore endormi une cliente avant hier... (A Paul).
C'est vous qui tiendrez l'éponge?... Ça a même été bien amu-
sant I... Figurez-vous que c'était une veuve, une vieille prude
devant qui on ne peut pas prononcer les mots les plus innocents
sans qu'elle crie qu'on la scandalise... Et voilà-t-i! pas qu'une fois
endormie elle s'est mise à nous en raconter, à nous en raconter !

Lo-orrE, étonnée.-Comment ça, elle parlait tout haut?

ou j L ocTUR.-Oh ! ça arrive souvent.
LoTiorr ., inquiète.-Mais qu'est.ce qu'elle disait?

e ma- LE DocTcEU.-Je ne peux pas vous le répéter! Parole! (Riant).

*itloU? 1Ça, c'est les petits agréments du métier!...
itiun tLotorE, de plus en plus inquiète.-Elle savait qu'il n'y avait
son, à que vous et votre interne, n'est-je pas ?

LE Doc-i-un.-Olh ! il y aurait eu toute la ville que ça aurait
été la même chose !... (Passant l'éponge au mari). Quand vous

voudrez!
oJ l.o-I"lE, tout à fait e/fragée, et les arrêtant du geste.-Mon Dieu 1

après tout... eat-ce que ça fa.t très, très mal, ce coup de lancette ?
LE Docrgiu it. -Dame! vous auriez à choisir entre ça, et un baiser que

vous n'hésiteriez pas... Heureusement, une fois endormie, vous ne sentirez
rien.

LoroîrriE. -M tis... mais si je croyais pouvoir le supporter sans
dormir ?...

LE Docniut -Je ne vous le conseille pas, vous êtes trop nerveuse;
vous pouvez vous évanouir...

PAUi,.-D'ailleurs, puisque le docteur nous répond qu'il n'y a pas de
danger...

Looi.,,rrE, avec une résolution inébranlable.-Non ! non ! je ne veux
plus ! J'aurai du courage! Vous verrez, docteur

PAUL, stupéfait.-Voyons, ma petite Lolotte, qu'est-ce qui te prend I...
Tout à l'heure, tu y tenais tant à te faire chloroformer I...

LoLoTrE.-Oui, mon chéri; mais j'ai réfléchi... à cause de toi, qui ,
seras là, près de moi pendant que je dormirai... (Angélique), Tu serais
trop inquiet

XANROF.

UNE OCCASIO1N
Jeune dame.-Combien cela coûte t-il, monsieur, pour se faire extraire

une dent ?
Le dentiste.-Cinquante centins, madame, mais c'est meilleur marché

à la douzaine.

SON INSTRUMENT
Rouleau.-Est ce que ta feinme joue dý qqIlque instrument de musique?
Bouleau.-Oui, elle joue sur le tambour1 de l'oreille.

LES APPARENCES

Non, lecteur, malgré les apparences, l'homme que vous voyez escalader la clô-
rure n'est ni un malfaiteur ni un tramp, c'est tout simplement Mr Pat qui, long-
temps malmené par sa femme, a décidé que dorénavant il serait le maître à la mai-
son. Le tableau le représente cinq minutes après qu'il a fait connaître à Mme Pst
sa détermination.
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Lei .uge à l'accusé. -Ne nifz pas, on

vous a vu voler avec effraction.
L'accusé.-Avec effraction'? quelle

bonne blague! je ne le connais même
pas.
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femmes S îîiontbesoin
d'assistance sont celles (lue je veux atteindre,
et j'adopte ce nsseye., pan- u je puis.espîl
qîter parfaitemenit, p.r lettre, l'e!fI.îcitc, de
me:s remèdes. Ilad
E. Dusseus, i78 Rite 1
Se. Paul,MoréiUII

or ,,,,.aae

Sur la place de la mairie d'un chef.
lieu d'arrondissement.

Deux aveuglez discutent politique.
-Enfin, dit l'un d'eux, il n'y a pas

deux manières de voir...

Une Recette par Semaine

LA "INNE V'tANiiE

Il est utile dans bien des circons-
tances de reconnaître la bonne viande;
on peut pour cela se fier à un certain
nombre de caractères assez précis dont
nous allons donner les principaux.

S{ans fûtre tout à fait résistante, la
bonne viande ne doit point coller aux
doigts, et surtout ne point être gluante,
même à la coupe ; les veines ne doivens.
pas garder de sang. La consistance de
la graisse est un point important à
examiner : chez les animaux sains la
graisse est ferme et onctueuse, tandis
qu'elle est fluide chez les bêtes maigres,
ou pulvérulente chez ceux qui sont
anémiques. Examinez de même la
moelle ds os, qui doit être solide,
compacte, sans que le doigt puisse y
entrer ; quand au contraire elle est
huileuse, c'est que l'animal éj-ait de
qualité inférieure. Enfin voici une
recette chimique, miais qui n'a rien de
bien technique: il suffit, pour la pra
tiquer, d'acheter un peu de papier de
tournesol. Le jus de la bonne viandle
est légèrement acide, et il fait rougir
ce papitr; tandis qu'il ne se produit
aucune réaction avec le jus de viande
malsaine ou médiocre, parce qu'il et
alcalins.

Dr u S

Cueilli sur une page d'annonces:
IA vendre pour cause de faillite,

une industrie de brillant avenir. Rap-
port certain."

Cela donne à réfléchir.

BAUME RUMAL

Dans les affections dcs voies respiratoires
il n'et pasa le guérisons plue promptes et
plusa radicales que celles opérées à l'ai-le du
Balane 1îihauinal.

On faisait compliment à Mme IDenis,
de la façon dont elle venait de jouer
Zaï re.- Il Il faudrait, dit-el le, être
jeune et belle."

-Ah !Madamne, reprit le comupli.
menteur naïvement, vous êtes bien la
preuve du contraire.

UN SAUVETA(CE

IJa'tet.-Pour un courageux sauveteur
en voilà un 'Se jeter à l'eau pour repêcher1
un chapeau I Mais les siuvoteurs des alco-
oliques sont enco:e plus sublimes. D>r Syl.
vestre, -127) rue St-Denis ; J. H. Chaislesl,

~513 Avenue Laval, voilà des nonts à inscrire
pour Hôtfelsi. Restait- aux annales du sauatvetage.T RANCH E- PAIN rants. Clubs etc . . _______._______1__

RASOIRS.. grat i donte satisfae- D r BERN IER
COUTELLERIE dees manufacturiers et
pour cette raison à prix très raisonnables 1Inlformie respectueuisement sa clientle qu'il
chez . . . a transporté ses malons dentaires aitL~~~~~~~ J. A. 60YYR Qieili àdu RUE ST-OENIS Vgr

La J.A. S RVEY Ry Qincallie à dux prte8pluea haut que le Jardin ii e

5 Rue St-Leurent. azIu 4 -'Pi iftEdE

AIDE Toi, LE CIEL T'AIDERA
Mlle Gagn1rioi ai pris au mot cette maxime

Elle a ét guiérie comîplètement pir les Pilules Rouges du Or Coderre
"Aide-loi. ce Ciel t.aidera" t-ceý@t la tisiu

à bien dcas personnes. Vo * ve cette teue lili-
quii nî'a lias N'il e -Ir son t'ingiliéste piit
temips. sonit rcilt ileJà col, pâle tît liv-iIe. se,

nul dutte, rIe ces iîiilîtdi dou, lourîîtteusest partij-
ei îîlièrebf at son sexe. Elle poutrrait, se guérrr
io Il0 le1 vint pals. leas I illîles IRouîges ill I>t
Col er're le soul remttel infaillibîle plitr ces
maux ,.ont. a sa isîýil ion, litais lîîîjoîtrs ellc
retardo. elle néglige de les prendtre.

vouC.eteuil' je'unie fille quie tes ttéezi---
téë îile li vie rts-nt, ate i';mvuiller r'iiü-eiil.. Ait
sus tirl le ltatelier' abat îl la sianiiitl taite h mi'
ell1e chan cel1le Sua4r Fia rouit' . ses t ri t 1s eaî1 re A. is
attrayn;t ts ptirtcmt 1 iâ î1es r if 1ce. Son h it( a a eîr
est nîoî ssi. fita lois dli fatssiiuible, tmai,
l'pétit Ilii mianquei. E le se ntîtî.'at, lit* elle ne
petit ieratiei' l'oeil. Le I 'tiiloinitii elle se l,'t'e
Pl is tirisci- quîe la v'eille. e uiitt'n'm,îlle
rt matrne a 4(19 t rasa-; il CI is. laiéti' ême m~
toits les jîî t. Coinmte la prmièruC et ... cî
fille solIt lre ileitis. lîîîgte alips ei)Cît. l re '' <ii-
rî'gti!ai'ît ès iii, plîîies lattnces. e't île toute.,'
ces tîial.i-lies (le., festines tfiei. si ell0t; ni' sot
pias atr-I*qées- l potinut cnî i..cîîI i -il i' ailtf it-
lit-au. ILe Ciel l'taiilruîi Isi seatlcii1cl ll o
lait ,*'ailer' elle.îmê'mte. Lat C rt'ii'ie sa, i'Oi'.t j-
lité la eft'ienî-e ptoser Prendî t'e ýzt bill (0 la site. L.a
science a triii -iilut lis, l'il sales lititg< s i i& D r
Cîtîlerre le seul rlittte am x mialadtie', ties lii'-
mett;, et- queiilquecs-unets nt-gligeiL <l'en faire
us-age. ElIles ne veîltent. liait -*ailler. .
.jeunes lîlles et feiiiites.il acnîlliaii'i'..
ritgi- et. toits ru-coti vrer'?. lat sient 1 ô'oîeîfil'ialie 1
9 (. Ggnoi f îini mtaladle, ioi Iratt i-t. ilèsohpé-'e aé ét coitpli'l senient artéiie par le'.1 lil îu lsY1>

TRIO DE PROVERBES

Si tu aimes le miel, ne crains pas
tes abeilles.

X
Il n'y a si fort que la mort ne

renverse.

Va ou tu peux, meurs oit tu dois.
SANello PANIAý£

Chez un préfet:
Un solliciteur fait valoir ses pré-

tentionts à un emaploi fort recherché.
-Enfin, dit-il en terminant, vous

remarquerez que.je ne suis paE lo pre-
mier venu.

-Sans doute, fait gravement le
préfet, il on est déjà venu une flua-
rantaine avant vous.

CeebreOle a
Sans égal pour la laiterie, la table et la*ferme.

Ilrompte lisraison garantie.
CANADA SAIT ASSOCIATION

CLINTON. ONT. J

Itbtiigiis l il Iir- < 'ritrz voici es, qut'elle. sates
tIl .ltitf il y il (tllt'it, j'tVais loitjîîiiî
i-lélitîte ile fitrie et. lein uid 4tiiîtf-,cailablo de
1t ai limat lt;art il«oits-rage ilatir. 'lt iatl je cot'..
ntc't'irtgL à >enl jr tasi' strqu ( le las.situdie etI de
liait, (Io tètle il ii i titi) I abliîitaiî'nl ý . etc mlbéniîîe
je rèsisl a Iait triavail. Ki, iî iillel . ponimill. 'litse
ietaiis i etîrtg. l t.rslic.îl oietî douileutr,-
ilasas le (10. et le, s. t t. gaue0 h.ý si-Il fuls
.jliîlî'ailn laienit. Jei dlevints (Io hatis cin flt$s

.1 tiais le toaIts el les jtitiues ritut i uii,
dants le îles ce t'-' ti mleti..uiiiiu-î
dltsct- l t i.iiiie vers le mil lectsd li'éIItédelr-
Iltier, a -. qi.il e mi iouvsoir. .i'as'ai e-sayô
Ili trtreitlis rrînièilis 'liii nie nie ttrciili aiiii Iiii

ger. Yen ini ;l a la it-ittsimu b1iej';tl lais inoni
n r, et.I-i-e îinîion étlait partageoslu' tr t.
ceil.\ ,iiaile s'i i-i.Un jour que uje ri-alisais
aileI î'îlible Po4.ilion, un1 silo passai titi Jourl't
flotte. le lire. tqtiund 10iti .îîî; îja ua les yeutx
.,at- le tt'liieigimatgo limc lîtitlmiti qui étil tý
guéèritb par l'et- hulit tIci; I'iliilea litmiges dit Dr

dosese star a--, té'moîignaîges î'oiiteriai les
igi.t'ilis. uI îi i l i.. elle li sstilreuiiil ceilte

ilît-itiil dcii l(iire lin e'ià M avat ill *~t j 'cit îîmt

liîîs deux aoiao. ales ja îîlîes rtai' tise,,.
tIi': quaînid l' fIini Itatri.i'i buite, la

iits rail il itql)tt'iit. J.hi ittit inin it i et prîiîro lesa

force-s îl sa tîti ii oi1114ititu ' io ''ii

teinit. es ilsgît' de saisti fossei %btiis valt voyezu
Iimitl îljourdihi. Jlu pr-end' fi ncottreide Iros

195 lisetIm.''ii

Apt-ès sais témoiigna;ge ati--i irait(- ' 'i I Vehi
lt, i lile Ga;gii ii. suiti i-st lit fliiim ite lit

I'ililî'. lttîmtgs's tlîi Ili- <îl'r '.si al''l venit -t l'u

t îigetie qui ni e il u its~ lm.- I'illili's
I igeî(s mdu las- io 'tltriv t' gititri i-i1l c hui
tiffe', et le: peuet t a'-i liat guéirir. JO t-ai. h''.

Si les l'iliile:; tiiîilti 1wr ('iiirr' rie VoUit
guétrissenlt'1ii..i .. sl'iusl etet , ut'. rivitr ;ioIî r

riei. il tvitlîla, d ilf'it'i'ht nil u'îî'î l .iuiO
Cliiez Vit-e. i ''c.t la uneî i'i.iie îmailloti daiu
iii l'e t I. i 'i voi sut le. iii' w laiiit~ 0It. 11111.
I*oiie ît'titian el sI triu'tei-i t 'btilf.
diijet le. nie 'raigti'. ta, fil, '*ire.
iiItoÀ-e setiltii'lot. it ai..ai se-î venintl

c il rs-ssci.liltl l is i i

Cie Chim1qiLe Franco-Amerîcalne,

floîlt'.- s Ie ':u

Bébé a trois ans. il entendl tous les
jours madame recommîande'r à filon-
iljeur, partant pour son taureatu, d'ètre
prudent, d'éviter les voitures, eti'.

Et ]lier soir, après sa prière, lo petit
bohomnme crie gentimenît à soni père
déJà couché

- lonsoii', papa, luonno nuit
Prends bien gaerde aux voitures

JAMAIS AsSEZ

,Jarra0t on ne parlera assez île ce merveil-
leux antidote pour toutes les maladies île la
peau ; le .S'avi" Dî?iiat île leîloutarîl Morigi.
Le déf'p;t principal e,'t 39'7 ru"- St-Antoine,
mais il e.4t en Ve'nte partoutt.
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PALACE THEATRE
78 RUE ST-LAURENT

La Photographie Animée~
Le

-Luière
DE LYON, FRANCE

1:p grando nmervejille dui siècle.........
la Noilî. lit Vetil liotn sérieuse et sans rivale
L'a fureur du loitr. t l'arts, Lonîdres et N..Vork

OUVERT TOUS LES JOURS
itians h.s etli Je ir A fête$

seancs die 2 a i hrs p.m.

ENTRÉE,---- 1Octs
Kt-rVenez Voir et Jugez!!

L'examinateur. -Quelle était jadis
la principale industrie de Vendômeo?

Le caiididat.-Les fonderies.
L'examtinaieur.-Très bien. Donnez

m'en un exemple.
Le candidat (après avoir rféh).

La colonne Vendôme.

Camusard lisant à haute voix les
faits divers de son journal

il samaedi, dans la matinée, un in-
dustriel des plus estimés, M. Ci., s'est
brûlé la cervelle dans son bain.

Mme Caimusard avec étonnement:
-Il était donc bien chaud?1

-Oui, j'ai profité des vacances de
la chambre pour aller me marier.

-Ainsi, ménie en dehors dts ses-
sions, vous trouvez moyen de faire des
bètises ?

ADONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE MEILLEUR

PRIX DE L'A8ONNEMENTs

Ed1ition Quotidieant 1 dition Hebdoiadair

Un au.........$2 00 Un an.... 60conte
8 mois .... 100 Six mois .. 25 cents

.LE MONDE" s'adresse à toultes lus
clsasses bien pensantes, et on raison do la
supériorité do sa clientèle de lecteurs, il ust

Journal à Nouvelles et .. UnMdud'nnchoslV
àa.aux Beaux Feuilletons U eimdAnnehr iu

L. ne o eigné iburt
l ..... .........o.. «actu lité.

BUREAUX ET ATELIERS:

NO 76 RUE ST-JACQUES
Vous voulez remplir le rôle de ténor; GO u rA a

avez-vous des notes assez élevées I a

- Il en que chez le tailleur, j'en ai Pour le Mai de Dentsune de 500 francs. 3cz mete pueto%%t, 10 atm

pou

SPE CIAL
rMOIS DE JUILLET

A partir dli :3 ,Juillet courant, nous comnç ons, une vente AUJ RABAIS
qui lteii plaisir à nos pl'a(llk'es qui it'oît pas teiiinu leurs aclias deétç'. <1Iu.
illîx prlix que1 i1m01 Vendons, il e'st encore ýaxaiitaoe11X (l'acIICtCI ilnme san1s blesoini
iiim îîîéia t. Touîteis les que nc ai158 ~ 10it5 offroits sont dle première q utalité et
telles [liiocês

SERGES. CRAVANETTE S, tissus francais, pure laine, 46 pocs ce qu'il y a (le plus nouve-au et. (le plus
riche, valant (;5e pour 29c.

DRAP>S l)DI'Ot"D pour costîititte, valuit 75)C pour 2ke.
N UN'SVEILINGS, puire laine, qualité uérere nuances dle bleu et 2 nuanlices dle rose, valant :JSc pour 17c.
MOUSS E NES (le couleur, pour robes et b)louses, valant 23ec pour 10Oc.
MOUSSELINES (le couleur, pour robes et louses, valanlt :-0e- pbour 1 e.
SOIES ' S ERGES " nuancées, p~our matinées, à *20e seulement.
SOIES EROCIIEES, danis toutes les nuanaces, (à 3533, 48e et ;'0O.

DENTELLES -Dentelle beurre et, crèmie, patrfaite imitation d e guipure, .3 p)olic~es (le u 2c. la ve~e4
po1lilces cle lairgeur,. :3) la verge ; ) polices (le largeuir, bc la verge.

DENTELLE VALENCIENNES, blanche, crème, b)eurre et noire, depuis 1 1,c la veg ,jsuàioc.
DENTELLE ORIENTALE, avec bords enuiire, blanche, toile (le foin, crème, ivoire et beurre.
(11ULPUUE D'IRLANDE, haute nioutveaîtet(, crénie, toile de floin et b)eurre, dle tontes largeurs et dlans tous

les prix.
DENTELLI' CI1FFON, dev toutes larigeurs et (le toutes couleurs.
CFIl LI" 1FONS unis et à plis (co&'n le toutes les couleurs et die touts les prix.
MATIN EES b)l-tnches, à 12c, 2 5c et 33ec.
MAT INEES (le couleur, a -)c 0, 7-5e et -'1.00.
PA1L\ASO L de couleur, réduits à 50c dans la piastre.
RUBIANS de fiantaisie, valant Iloc, -$1 .00 et - 1.10, réduits à 2 cet 2)5c.
CHAPEAUX (le matelots, eni paille, (à 15c, i tic et 2ke.
TOI ii ro uileauux, ourlée oit uniie, il; et 15 polices de lar-geuri, à 4e la verge seulement.

Tous ces Prix sollt Spéciaux pour notre VENTE DE JUILLET
ET NOUS INVITONS TOUTES NOS PRATIQUES A EN PROFITER

LJPUIS FRERES T-AHRN ETSADE

I

DI-, W, 7ýj , >,,, tZ, W ý ;b:-

1
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r
MAISON DU PEUPLE !

J. A. QUIMET
Ci-devant GUILINETTiE & OUIMET

Le magasin par excellenco des..

Chaussures 'à Boni Marché
On ne trouve absolunent que lài les

SOULIERS O'NGMMESI,<-L -ts --- M,~s 75c
Une spécialité de CHAUSSURES DE

PREMIERE COMMUNION

Ge-os et Dédail.-Asso'tintent des plies com plets

No 1107 RUE ONTARIO
Miaison privée: 1105 ILUE ONI ARIO

Epitaphe:
X... C 11M ISTE

Inventeur de l'élixir "I longue vie
Mort à 27 ans!

Casso*tht Chinois du "lSamedi" Solution du- Problèmie No 84

.4.WVXI.-Cux d-~ nos lecteurs qui démirent aKgister aux tirages hîebdomadlaires fleil
primes pour le Carise-tete Chinois, sont cordialement invités. C'est le joudi,t à îmidi lîrî'Ci-4

0îr!mîirout laialion i Q i.%t : bîîî e vi lri tI,y, l-
tir i(. %f Fî-t li c-î,uaî t .mi,. >) tîsC li.l~ M1l%,

eélalîjne Q) Mîîîaas if,î.<) lle MaiCr'h ia*w 't'hérêa

Elîmier tS.-altilî.Q), Mille ililrial I >e.jaidlu
T.rrwlie. Q), XII'., O M I.îaaîeî ua Ig I

=ly it- i'îtaittllil0îaîi Aîîî. Iee 'î. Inflacli
t(,lon N Y), Nl- Caarîîmîî I lri rouai-. ÀN I l Jiî. l

1> 'rlllilî11. Fali River, mia-a), Till,u I lél a-rt t lor-
r~e- as.Mlle .Jîîti:îî I orw-aîî. Milit Maris, Sî.

1 tîlsire t lx!wistîani, Nie), Nilie J S u
4
,il ahi, NIIî.- Cot-.104i

Ilorîuea4î ILoîvel.i sat ua pu I>le., I M.Nlmltuîu
Niass), Alex Der--rIn' Fragwo, G !4LllNi Na<el r

lRanm, Le), Loui Ihihais li'ou5tukmlsie, .1 Y), uNîebîlla-

12,u5scl,î Siaîe , h.r I.1 11) II >elt Ena .,r,.î
itu-I. ili. Mil,' .uaiar I uVaîe- ,aiî-l. RIl.. lls

lle'aaaa-lh'. aîi-lial.'.4. 1.ýi Tîî lliier ld l'-
Masn). .lîs,plh .lêgIS.aiîl raia L.

Le rirusî-.au -n a it . ,,rir 1--s wal, 4,a %.111eAl',

(I11)ts,:E , ) Fraî,ai i f;. 1- ,. 1 .1a R.,ulaa
I Nî'4î-ll.- O rléans'. la). l,îîuiîî I>ii.s ( 'autîiua

N V),. Julî,-îî lkeý,aî-r.i I Wuiti.i. 1-. V0l.

Les cinq perennues dont les nioone pr.icéalnt ont le
i-lîi i i I <l'i , if l (- l ii4l liq4S is il 1'j t,11t;. .,
5Q celitins eu atgen. Nouai les larioîs de noule i i orîîer ii
plies tôt di:ch lît qu'elles aurount fait.

(les plaruu. Monît 'a-e ' le 15,5cwr i Il 1lari ru ni îI F, l)i.

Fausses dents sans

pala.is. Couronnes en
or ou en porcelaine

~......,,, '%,..posées leur do vieilleu
racincs. Dentiers
faits d'aprês les pro.
cédés les pluse lieu-
veaux. Dents extrai-
tes sans douleur par
l'élect ricité et par
Anesthéseie locale.
chez

AVANT MIRlES

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Hleures de consultations:9 hr a.ni . Op m.
T,1 el21 0ReS-ern

Réduit à

Réduit à

Réduit à

Réduit à

$90

60

55
rîtir iI~~J~i.'Réduit àl 50

HARTFORD Ré~duit à'37

R-ien sur le marché n'approche de la valeur de ces IbicN.Cles a leurs In.
ciens prix; que solit-ils donc iaintelatît ?

POPE MFG CO., HARTFORD, CONN.

Cataloguîe gratis de n'importe quoi agent doN4 *Coltimblia'; par lat malle
pour un timbre de 2 contins.

Billet adresé à un éditour de Paris
par le rédacteur d'un journal (le pîro-

M lonsieur,
IVeuillez m'envoyer .50 exemplities

dle tel ouvrage. Pour le montant (le la
facture, vous pouvez ine tirer dessus
quand bon voua semblera.

Correction de la dictée:
-Comtient, tu é~cris alouetto avec

deux 11l
-Mais ilîanîan, tous les oiseaux 61n

ont deux.

-Eh bien !mion enfnsit, aurone-
nous du foin cette année ?

-Oh ! our (lire qu'y en aura tout
plein j'crois point qu'y en aura tout
plein, miais y eii aura toujours ben

,mscx pou ' Monsieur le baron.

Une Offre pour les Temips Duîrs

ABSOLUMENT GRATUIT

Silîr l -s; ilarl .teilIaai , , I . t ai. - . fl- . ,il.'
par 1 11- 4t.n.. efila, L1ri:a''n Ir vaii, Ajt

sti.î aar i'~<llia >

pour' 1<er' 2M

ROYAL Ml,,î FCI aaaaaI O.,,lcîa>a.i v-

50 ANS EN USAGE I

AUX ou
ENFANTS D0000ERRE

POUR

e.t~ Affections
bilieuses,

Torpeur du
voie,

Maux de tête, indigestion, Etourdisse-
ments, et de tous les Malaises causés
par le Mauvais Fonctionnement de
l'Estomac. net 1s-94

C"IGARES et
IGlUARETTES

Cliamberlain
.SONT..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES I
IDIX= Cez>m.tm

COLUMBIA 1897
Le meilleur bicycle existant,

COLUMBIA IS96
Dejîxienie apres le niodele 1897,

HARTFORD 1897
Egal a beaucoup de bicycles.

HARTFORD
2LZz:cl.c 1Tz Z.

Petit dialogue:
-Ce que c'est que la veine! Il y a

des gens qui arrivent avec un rien.

Un duel, et ça yest, les voilà célèbres!
-Oui, un duel sudlit pour les faire

percer.

1

NOUVEAUX PRIX
DES

Bicycles Columbia
LES "STANDARD' DU MONDE ENTIER
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L'EXTRAIT OHOHITIQUE CJONCENTRÉ
nil n9k FfiZ I nrJtAWCQ

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Prts le Palais (le Justice
-w -s. I ~~~PRESRPINUNSEILT

Produit des effets noeolmnipoiux, mais presque miraculeux dans les maladiessuivantes: - Ftigue Ou spuýi=eîîot érébral, - choz l'nfan 1ýt1,ý omechez la femme etl'om
roduit nokt par le chag~rin, les afibiros ou les travaur intelletes cotre .o airetionei de laM deisBrvts

î lCôl pinèe Faiese 0énérao,éiltNevu.ide Fie Scupls Flueura Françime, Anglaines. Aniérîcalnce et. canailiennes
Blanches, Vapeurs. linevtos ytre, Vertige. V'ente, incontinonce d'Urine, MenstruationPaum etAicedeoltencox .
4lifilcile ou suppritée, eaut ïMal.PafmetAicsdeTlteuchx

Ainsi donc. ai vouis soîîlfrez d'aucune die ces malagios acheter, cotte Merveilleuse
Préparation, qui esit line Véritable Nourriture du Système Nerveux, et non moins Les Dimanches et Fftbe: 9 heures &.m. à 1 heure p.m.,
vrôclotit;o aux gens en santé, pour se préserver (les mniaîlios, u'aux mnaladee pour se guérir. et 4 heures à 6 heures p. ni.

ceomme garati e, exiger toulours, sur chaque bouteille, Ilo NOMf et la S IGNATUJRE de Tél. des Marchands 451
I'aiteureik ENCltE RtOUGE. ITél. Bell 22e9 ED P. G. DANIEIL

Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50. 21JI
Si votre pharmacien ne l'a p aq, adressez-.veus aie No 1157 Rue St-Laurent.i ott l'en vous

montrera <les centaines (Io certificats de pers-onines guéries. 132:

Leviitur-E tutsCOMPENSATION
Le isieur-Ettouesces personnes làt sont totalement sourdes et

muettes ? Quelle pitié. vraiment !

Le gardien. -Oh, vous savez, presque la moitié sont des femmes.

SBicycles

j 1 POUR

Daiianeos et Messieurs
1 Avec, attachée aux pneuma-

matiquee, 1es

iFAMEUX FREINS
AUTOMATIQUES

DE ANDERSON'
ii~ Aucun bicycle ne devrait en

1,j trellépourvu.

Articles pour Bicycles:

Catalogue sur demande.

LOUIS RUBENSTEIN
AGENT

M 537 Rue Oraig

SIMP>LE QUESTION
La petite A lice (Pl; ans). -Maman, les accrobates se tiennent bien sur la

tête, n'est-ce pas ?
La mnan.-Oui, chérie, quelque foid.
La petite A lice. -Eht-ce que monsieur Rouleau est un acrobate, dis,

maman?
La »caman.-Mais non, pourquoi?
La petite Alice.-Alors, pourquoi a4til les cheveux usés sur le dessus

de la tète i

Casse-tête Chinois du "Samedi" - No 86

INSTRUCTIONS A SUIVRE
lhCCei>z le fres leî'tîîlî ''en Poir: rds b e: msaniè re à ce quellrs'fornu'î, par

4dsz, xous er.uclffleferm&i avec voetre nom dt voire adrese. Il Sphinx". Journal!

AL- efMx , mm wb~ - Il sera donné en primes aux 5 premières solutions
tirées am cari an t lsjse de ce Oas...Této. qui nous seront parvenues. au plus tard
le jeudi 15j illiet, à lé b. du matin. un abîement de trois MOI@ au journal le SAMEDI On ne
mauiflque épinglette pour homme on dame, ou b0on argent. au choix des geenants.

RESTAURANT PARISIEN
(LA MAISON BLANCHE)

Tablo d'lte, 25c. (le midi à trois heures.
A la carte jusquî'à minuit. Cuisine bourgeoise.

COIN DES RUES

St-Jacques et St-Lambert
Entrée privée Côte St-Lambert.

teSpécialité (le Vins Importés.

Un roman doit offrir quelque per.
tonnage qu'on puisse aimer, -DA RIN.

Nouvelle Manière de Poser
le« Dentiers sanse Palais

DEN"S POSEES SANIS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
go 7 R UE ST-LA UREVNT. Mou Ns!

Extraltles Dents une. Douleurs par liectrlcité
et fait leu Dentier, d pré ls ecd~ DlUa
».VOU Dents!ose ea. is et
deDet orsouo Porcelaine posées sr de

iisRain

Turco-Russes,
†††††††††††††††††††††††††††††††††††De Natation et

Bains Privés.

-AU"x-Bains Lauirentiens

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente des Billets
de la

Sociéé .

Nationlale de
Sculptulre.
à (les agents responsables

PRIX DU BILLET, 10e
Tirage tous les Mercredis

104 rue St-Laurent.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. B.
"Ourling 019%lr, Il fait à la main valant 100 peur 5e,.

ANCLE DES RUES CRAIC
ET BEAUDRY-....


